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IRE, 


Le  favorable  accueil  dont 
Votre  Majesté'  a  daigné 
honorer  les  Journées  Awufantes9 
rn  enhardit  à  prendre  la  liberté  de 
lui  en  dédier  la  fuite.  Cen  efl  une^ 
S  IRE ,  de  l'ardent  défîr  que  fai 
de  lui  vonfacrer  tous  mes  momens* 


Heureufèljt  Votre  Majesté3 
jette  encore  fes  Augujles  regards 
Jur  cet  Ouvrage ,  &  veut  bien  y 
remarquer  le  zèle  qui  anime  Ù* 
conduit  la  plume  de  celle  qui  ejb 
avec  un  très-profond  refpeéï  , 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTEV 


la  très-humble ,  très-obqtffantc 
Servante ,  &  Sujette 

DE     GoMEZ, 
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DES 
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AMUSANTES. 


SEPTIEME  JOURNEE. 

ES  Mariages  de  Thela- 
mon  &  d'Uranie  ,  d'Oro- 
phane  &  de  Felicie,n  ayant 
fait  qu'augmenter  leurs  ardeurs 
mutuelles ,  ne  diminuèrent  point 
auiïi  le  defir  qu'ils  avoient  de  jouir 
encore^  des  douceurs  de  la  vie 
champêtre. 

La  mort  de  Geronte  qui  arriva 
Tome  III.  A 
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peu  de  tems  aptes  leut  unioii,  ne 
î'ervit  pas  peu  à  les  déterminer  à  fui- 
vre  leur  penchant .,  n'ayant  plus  de 
confiderations  qui  les  puffent  rete- 
nir. Ainft  lorfque  rHyvcr  eut  fait 
place  au  Primerais  9  &l  que  la  Ville 
eut  été  témoin  affez  long  tems  de 
leurs  fatisfaCr.ions  ,  ils  réiolurent  de 
reprendre  leurs  inftru&iyes  ôc  in- 
nocentes occupations. 

Camille  &  Florinde  fe  firent  un 
plaifir  extrême  de  les  fuivre  ;  Celi- 
mene,  Hortence  &  Melente  leur 
promirent  d'en  faire  bientôt  autant  $ 
ôc  la  charmante  Julie  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  confentir  Qrfame  à 
venir  augmenter  le  nombre  de  cette 
aimable  focieté. 

Ils  partirent ,  êcfe  rendirent  à  la 
Maifon  d'Uranie ,  voulant  quelle 
Fut  éternellement  le  Théâtre  de 
leurs  amufemens.  Uranie  >  qu'un 
Décorum  neceiTaire  avoit  rendue 
extrêmement  réfervée  avant  fon 
Mariage  >  ne  craignant  plus  de  faire 
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éclater  toute  fa  tendreffe  pmirThe- 
lamon  >  prit  un  air  de  liberté  ôc 
d'enjouement,  qui  donna  de  nou- 
velles grâces  à  celles  dont  elle  re- 
cevoit  ordinairement  fes  amis. 

Theîamon  toujours  plus  amou- 
reux ,  ayant  l'efprit  &  le  cœur  fatis- 
faits  ?  n'en  parut  que  plus  aimable  : 
Orophane  &  Felicie,  quoique  dans 
une  étroite  union,  mêloient  une 
certaine  différence  de  cara&ere  , 
qui  fans  avoir  rien  dune  oppofition 
choquante  ,  faifoit  naître  fouvent 
entr'eux  une  fuite  de  difpute ,  qui 
en  marquant  leurefprit,  faifoit  en- 
core mieux  voir  le  fonds  d'eftime 
&  de  tendreffe  oui  les  uniffoit.  Ca- 
mille  &  Florinde  faifant  confifter 
leur  bonheur  dans  celui  de  leurs 
amies,  femblerent  prendre  de  nou- 
veaux charmes  ,  pour  contribuer  à 
leurs  plaifirs.  Avec  de  relies  difpo- 
fitioris.  il  ne  fut  pas  neeeffaire  de 
s'impofer  de  nouvelles  loix  ;  le  cœur 

ôc  l'efprit  de  cette  Compagnie  étant 

Aij 
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d'accord ,  on  fuivit  naturellement 
ôc  fans  contrainte  ,  la  première  rè- 
gle qu'Orophane  y  avoit  établie. 

Et  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  , 
fut  de  voir  Camille  9  qui  la  premiè- 
re conduifit  fes  pas  à  la  Bibliothè- 
que. On  n'eut  pas  plutôt  dîné ,  que 
cette  aimable  fille  s'y  rendit  avec 
autant  d'e^aditude  ,   que   fi  c'eût 
été  une  habitude  quelle  n'eût  point 
quittée,  La  Compagnie  qui  luire* 
marqua  une  efpece  de  rêverie  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire  3  la  fuivit 
en  gardant  un  profond  lilence,  vou- 
lant fe  donner  le  divertiffement  de 
voir  où  fa  diftradion  aîloit  la  me- 
ner :  elle  ne  fut  pas  long-tems  à 
s'en  inftruire. 

Camille  ?  qui  revoit  effective- 
ment, entra  dans  le  Salon  des  Li« 
yres  ?  fans  fçavoir  lion  la  fuivoit, 
ou  non,  ôc  cène  fut  qu'à  l'éclat  de 
rire  9  qui  prit  à  fes  amies,  qu'elle 
reconnut  ou  elle  n'étoit  pas  feule 
dans  le  lieu  où  elle  étoit.  Il  faut 
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avouer,  dit-elle ,  en  les  regardant 
agréablement,  que  les  bonnes  ini- 
preîlions  s'effacent  difficilement , 
puifque  fans  y  penfer, j  ai  pris  le 
chemin  de  ce  cabinet  preferable- 
ment  à  un  autre.  Cela  vous  doit 
faire  juger  que  mes  diftraflions  mê- 
me ont  fçû  profiter  de  l'efprit  &  du 
goût  que  vous  avez  eu  foin  de  m  inf- 
pirer  dans  notre  premier  voyage. 
CTeftfe  tirer  d'affaire  bienfpirituel- 
lement ,  dit  Uranie  •>  mais  je  vou- 
drois  fort  en  fçavoir  davantage ,  & 
que  vous  vouluffies  nous  apprendre 
le  fujet  d'une  rêverie  où  votre  hu- 
meur vive  &  entoilée  ne  vous  fait 
jamais  tomber.  Camille  feroit  plus 
embarraffée  que  vous  ne  croyez , 
dit  Florindc  en  fouriant  i  ainfi  je 
vous  conjure ,  belle  Uranie ,  de  lui 
faire  grâce  pour  aujourd'hui.  C'efk 
à-dire  ,  répondit  Julie ,  que  fa  rêve- 
rie eft  auili  intereffante  que  fa  joye 
efl:  agréable.  Comme  nous  ne  fouî- 
mes ici,  ajouta  Felicie  ,  que  pour 

Aiij 
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faire  jouir  à  nos  amies  d'une  entière 
liberté  ,  je  fuis  d'avis  de  donner  des 
bornes  à  notre  curiofité  ,  &  de  fui- 
Vre  la  loi  que  la  diffraction  de  Ca- 
mille a  paru  nous  prefcrire  en  nous 
conduifant  ici. 

La  difcretion  de  Felicie  ne  fe  dé- 
ment point,  dit  alors  Orophane,  &' 
lî  nous  l'en  croyons ,  nous  ignore- 
rons long-tems  ce  qui  regarde  Ca- 
mille. N'importé,  interrompit  The- 
lamon  ,  conformons-nous  à  ce 
qu'elle  fouhaite,au(ïi-bien  le  filence 
de  Camille  me  perfuade  aifément 
qu'elle  ne  cherche  point  à  nous 
inftruire. 

Je  vous  l'avoue,  répondit-elle  , 
ce  neft  pas  mon  deffein ;  liions , 
parlons ,  amufons-nous  ,  mais  pour 
mon  fecret ,  donnez-lui  du  tems.  Il 
faut  convenir ,  dit  alors  Orfame  , 
que  la  lincerité  de  l'aimable  Ca- 
mille dédommage  bien  du  myfterc 
qu'elle  nous  fait  :  s'il  fuffifoit  d'être 
fincere  pour  nous  facisfaire ,  con- 
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tinua  Orpphane,  je  trouverais  en- 
core la  charmante  Camille  coupa- 
ble à  notre  égard  ,  puifqu'elle  nous 
cache  la  vente.  Mais  du  moins >  dit 
Felicie,  elle  ne  la  déguife  pas^puif- 
que  >  félon  mon  fe'ntiment ,  la  fin  ce* 
rite  nefl:  autre  choie  que  de  dire 
franchement  ce  que  l'on  penfe ,  & 
ce  n'eft  pas  en  manquer  que  de  fc 
taire  en  certaines  occafions. 

Je  fuis  de  cetavis^ajoutaUranie* 
&  je  crois  même  qu'il  vaux  mieux 
pécher  par  trop  de  circonfpe&ion  , 
que  par  trop  de  franchife  >  la  der- 
nière, étant  fouvent  dangereufe  ôc 
nuifible.  Il  n'en  faut  point  douter  ? 
dit  Thelamon ,  l'excès  de  finceritc 
eft  un  défaut  auffi  grand  que  la 
profonde  diffimulation  :  les  perfon- 
nes  qui  difent  ordinairement,  ce 
qu'elles  penfent  fans  ménagement, 
confondent  fouvent  la  médifanec 
avec  la  fincerité.  On  ne  devroit 
ufer  d'une  exacte  franchife  3  que 
dans  ce  qui  regarde  l'honneur  ôc 

Aiii; 
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la  probité ,  ôc  ne  la  jamais  bazarder 
dans  les  chofes  purement  civiles. 
Mais,  dit  Orfame  ,  lorfque  je  de- 
mande à  un  ami  de  nie  donner  fou 
avis  fur  un  doute  que  j'aurai  5  doit- 
il  n'être  pas  fincere ,  ôc  la  crainte  de 
fe  montrer  d'un  fentiment  contraire 
au  mien,  ne  le  rendra-t-elle  point 
criminel ,  fi  elle  le  porte  à  ne  pas 
parler  franchement  ? 

Cela  eft  très-différent ,  dit  Julie  > 
lorfque  nous  confultons  un  ami  > 
cela  prouve  une  confiance  qui  per- 
met une  libre  étendue  à  la  fincerité  * 
mais  les  efprits  dont  parlent  Thela^, 
îïion  ?  font  ceux ,  qui  fous  prétexte 
d'être  francs  ôc  finceres  ,  fe  licen* 
cient  à  dire  leurs  fentimens  fur  les 
a&ions  de  tout  le  genre  humain  > 
qui  approuvent  ou  condamnent  la 
conduite  des  uns  &  des  autres,  fans 
nul  ménagement  >  ôc  qui  difent 
quelquefois  du  mal  d'eux-mêmes , 
pour  mieux  en  impofer.  Ces  fortes 
de  cara&eres  font  des  plus  dange- 
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reux  ,  reprit  Floriftde,  ôclorfqu'on 
les  connoît  ?  on  doit  les  bannir  de 
la  focieté. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  fincé- 
rité  >  dit  Orophane  3  qui  ne  me  pa- 
roît  pas  moins  à  craindre  >  que  ce- 
lui que  vous  venez  de  dépeindrez 
ce  font  les  perfonnes  ?  qui ,  pour  fai- 
re entendre  leurs  fentimens  ,  s'ex- 
priment par  des  bons  mots  >  dont 
la  piqueure  emporte  la  pièce ,  & 
qui  fous  l'apparence  de  la  raillerie» 
vous  difent  des  vérités  qui  portent 
à  coup  fur. 

Il  eft  vrai  ,  reprit  Thelamon  3 
que  les  bons  mots  ont  été  prefque 
toujours  nuifibles  à  leurs  Au- 
teurs y  témoin  ce  qui  arriva  à  Rome 
fous  le  Pontificat  d'Alexandre  VIL 
au  fameux  Caramuël  ?  Evêque  de 
JNIole.  Il  avoit  compofé  un  fçavant 
écrit  fous  le  Titre  de  Theologia  du-* 
bia  j  dans  lequel  il  propcioit  les 
queftions  les  plus  difficiles  ôc  les 
plus  importantes  de  laThéologies 
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il  y  expofoit  touffes  les  obje&ions  & 
les  argumens  des  libertins  &  des 
impies  dans  leur  plus  grande  for- 
ce, en.  priant  les  Sçavans  de  lui 
communiquer  leurs  lumières  ?  pour 
y  répondre  :  cet  écrit  fit  tant  de 
bruit  dans  la  République  des  Let- 
tres ,  que  les  demi-Sçavans 'firent 
entendre  au  Pape,  que  cet  homme 
étoit  coupable,  ayant  mis  les  armes 
à  la  main  des  mal  intentionnés. 

Alexandre  imbu  de  ces  difeours 
empoifonnés,  cita  l'Evêque  de  No- 
ie à  Rome  j  pour  répondre  de  fa 
conduite.  Garamuël  y  vint ,  &  fut 
d'abord  faluer  le  Pape,  qui  voulut 
lui  faire  une  réprimande  dans  fa 
chambre;  mais  ce  Prélat  lui  répon- 
dit hardiment  qu'il  étoit  Evêque,  & 
qu'en  cette  qualité ,  il  ne  lui  étoit 
pasféantdefejuftifîer  de  cette  for- 
te, &  encore  moins  comme  Cara- 
muël, qu'il  demandoit  un  Confif- 
toire  public,  dans  lequel  il fe  fou- 
mettoit  de  répondre.  Alexandre  le 
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lui  accorda  ,  &  ce  grand-homme  y 
parla  fi  réfolumenc  &  fi  fçavam- 
m ent  fur  fou  écrit  ,  qu'il  s'attira 
l'eftime  ôcla  confideration  de  tou- 
te l'Aflemblée  ,  &  que  le  Pape  mê- 
me en  finit] ant  le  Confiftoire  ,  s'é- 
cria nunquamfic  locutus  eft  homo  ;  pa- 
roles dites  autrefois  du  Sauveur  du 
monde  dans  une  femblable  occa- 
fion.  Tout  Rome  parla  du  fçavoir 
&  de  l'éloquence  de  Caramuèl,  ôc 
tout  Rome  voulut  le  connoître  : 
l'admiration  alla  fi  loin,  que  l'on 
confeilla  au  Pape  d'en  faire  hon- 
neur au  Sacré  Collège,  qui  fe  trou- 
va très-difpofé  à  le  recevoir.  Ale- 
xandre ordonna  qu'il  fût  mis  fur  la 
Lifte  de  la  prochaine  promotion  s 
mais  Caramuël  qui  n'étoit  jamais 
venu  à  Rome  ^  s'étant  informé  de 
3a  Cour  ,  &  de  la  conduite  de  quel- 
ques Cardinaux,  étonné  de  tout  ce 
qu'on  lui  en  dit  >  s'écria ,  ijîï  funt 
Cardinales  Ecckfiœ  ?  quoi  !  ce  font- 
là  les  Colonnes  de  l'Eglife  ?  Ale« 
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xandre  fçut  bien-tôt  ce  bon  mot  ? 
êc  fe  fentant  offenféde  cette  excla- 
mation ,  le  raya  de  la  Lifte  ,  &  le 
laiffa  retourner  à  fon  Evêché  avec 
toutfon  mérite. 

Jugez  à  prefent  de  quel  préjudi- 
ce font  les  failiies  vives  ôc  finceres  ; 
il  eut  mieux  valu  pour  Caramuel 
de  joindre  à  fa  fcience  ôc  à  fon  élo- 
quence un  peu  de  diffimulation , 
que  de  faire  profeffion  d'une  fran- 
chife  ,qui ,  en  offenfant y  ôc  ne  cor- 
rigeant perfonne  ?  lui  fit  perdre  l'ef* 
poir  d'être  un  jour  Cardinal. 

Cela  prouve  clairement ,  dit  Or~ 
famé  »  qtiil  ne  fuffit  pas  d'avoir 
beaucoup  d'efprit  pour  fe  conduire? 
&  que  la  prudence  y  eft  fouvent 
préférable. 

L'exemple  du  fameux  M.  de  Pi- 
brac ,  reprit  Uranie  >  certifie  ce  que 
dit  Orfame.  La  Cour  de  France  fut 
fi  contente  de  fon  Ambaffade  au 
Concile  de  Trente  ,  ou  il  avoit  fou- 
tenu  les  intérêts  de  la  Couronne  * 
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avec  autant  de  gloire  que  d'efprit , 
quelaReineCatherine  deMedicis, 
Régente  du  Royaume  ,  lui  donna 
des  éloges  éclatans,  &  le  combla  de 
bienfaits  :fon  eftimepour  ce  grand- 
homme  ne  fe  borna  pas  là?  leChan- 
eelier  de  France  étant  mort  pen- 
dant un  voyage  que  Moniieur  de 
Pibrac  fit  en  Languedoc  pour  ré- 
gler quelques  affaires  ,  ôc  que  la 
Reine  lui  avoit  permis,  cette  Prin- 
ceffe  jetta  les  yeux  fur  lui  >  pour  oc- 
cuper cette  grande  Charge,   &  lui 
fit  ordonner  par  un  Secrétaire  d'E- 
tat de  fe  rendre  à  la  Cour  ,  pour  en 
être  revêtu.  Monfieur  de  Pibrac  re- 
çut cet  ordre  à  Touîoufe  5  ainfi  que 
les  félicitations  du  Parlement  &  de 
la  Nobleffe,  &  partit.  Cependant 
un  jaloux  de  fa  gloire  >  dit  à  la  Rei- 
ne ,  qu'elle  auroit  un  jour  (ujet  de 
fe  repentir  de  l'élévation  de  Morn 
fieur  de  Pibrac,  qui ,  quoique  fage 
et  vertueux  ,  étoit  dans  des  princi- 
pes entièrement  oppofés  au  fyftc- 
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me  du  Gouvernement  Qu'elle  avoit 
établi  en  France    avec  tant  de  foin 
&  de  peine, 

La  Reine  qui  aimoit  Pibrac?  fur- 
prife  d'un  diicours  (i  hardi,  traita 
celui  qui  le  lui  faifoit  d'envieux  ôc 
de  calomniateur  5  Se  luifoutint  que. 
tout  ce  qu'avoit  fait  Pibrac  dans  les 
differens  polies  qu'il  avoit  occu- 
pé ,  prouvoit  que  le  Roi  n'avoir  pas 
un  fujet  plus  habile  >  ni  plus  affec- 
tionné que  lui. 

Le  Courtifan  piqué  jufqu'au 
fond  de  l'âme  de  la  fermeté  de  la 
Reine  >  plus  animé  que  jamais  à 
perdre  Pibrac ,  l'affùra  qu'il  lui  étoit 
facile  de  prouver  à  Sa  Majeftc  ce 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  lui  dire  > 
ôl  dans  ce  même  moment  ayant 
tiré  de  fes  tablettes,  le  cinquante- 
deuxième  des  Quatrains  de  Pibrac, 
il  le  préfenta  à  la  Reine  qui  y  lut 
ces  paroles. 

Je  hais  ces  mots  de  puiflance  abfoluë  , 
De  plein  pouvoir  *  de  propre  mouvement,' 
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Aux  faints  Décrets  ils  ont  premièrement  , 
Puis  à  nos  Loix  la  puifhnce  to'li'è. 

La  Reine  prit  ce  Quatrain,  fur 
lequel  ayant  fait  de  férieufes  réfle- 
xions ,  il  ne  fut  plus  parlé  de  Pibrac, 
à  qui  on  dit  à  fon  arrivée  que  laRei- 
ne  avoit  changé  de  fentirnens.  Voi- 
là de  quel  danger  il  eft  d'avoir  trop 
d'efprit  ôc  d'aimer  à  le  faire  briller, 
principalement  lorfque  l'on  s'atta- 
que aux  Grands  ,  &  que  nous  met- 
tons en  lumière  la  différence  de  nos 
fentirnens  avec  les  leurs, 

Cerneit  pas  feulement,  dit  Julie, 
par  les  malheurs  que  cela  peut  nous 
attirer,  mais  encore  par  la  foumif- 
fion  que  nous  devons  avoir  pour 
nos  Maîtres  ;  nos  réflexions  fur  leur 
conduite  ,  ou  fur  la  forme  de  leur 
gouvernement ,  ne  les  fait  pas  chan- 
ger,  &  nous  conduifent  fouvent  à 
notre  ruine. 

Qui  auroit  dit  à  Mr  de  Pibrac  , 
lorfqu?il  compofa  fes  Quatrains , 
que  quatre  de  fes  vers  lui   caufe- 
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roientun  jour  une  fi  grande  perte  ? 
Il  lui  étoitbien  permis,  dit  Camille, 
de  ne  pas  prévoir  que  fes  vers  lui 
attireroient  cette  efpece  de  mal- 
heur ,  puifqu'en  les  compofant  tous , 
ilnavoitpas  prévu  que  fon  mérite 
&  fon  génie  le  conduiroient  au  dé- 
gré  d'eftime  &  de  gloire  auquel  il 
étoit  parvenu  :  mais,  continu  a-t-el- 
le ,  dans  les  évenemens  imprévus  , 
il  y  en  a  un  dont  la  fource  m'a  tou- 
jours fait  rire,  lorfque  le  Duc  de 
Guife  eut  formé  cette  fameufe  & 
funefte  Ligue  ,?à  laquelle  on    eut 
l'impiété   de    donner  le  nom    de 
Sainte,  quoique  l'ambition    ôc  la 
politique  des    ennemis    de    l'Etat 
Peufient    fomentée ,  fous   prétexte 
de  Religion  ,  &  qui  foutenuë  de 
leurs  Troupesfôt  de  leurs  Trefors  , 
ne  tendoit  qu'à  la  perte  de  la  Mo- 
narchie Françoife.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  jufqu'à  la   Porte , 
quelques  Turcs  ignorans  qui  n'a- 
voient  jamais  entendu  parler  deLi- 

f  gue  i 
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gue  ,  que  lorfque  le  grand  Capi- 
taine Dom  Juan  d'Autriche  gagna 
la  fameufe  bataille  de  Lepante , 
dont  la  perte  jetta  l'effroi  dans  tout 
l'Empire  Ottoman  3  crurent  que 
c  etoit  la  même  Armée ,  &  con- 
fondant le  nom  avec  la  chofe?fe 
demandoient  les  uns  aux  autres  qui 
étoit  donc  ce  Prince  formidable, 
qui  s'appelloit  la  Ligue  y  &  qui  pré- 
tendoit  détruire  l'Empire  Françoise 
&  quoique  cette  erreur  ne  fût  que 
dans  le  Peuple  ^  la  terreur  que  le 
mot  de  Ligue  infpiroit  à  tous  les 
Turcs  en  gênerai,  porta  le  Grand 
Seigneur  à  envoyer  un  Chiaoux  à 
Henry  IV.  pour  lui  offrir  cinquante 
mille  hommes  ^  afin  de  lui  aider  à 
détruire  cette  Ligue  3  ce  que  le  Roi 
refufa  par  pieté. 

Le  J>uc  de  Guife  aurok-il  p& 
s'imaginer  qu'en  donnant  le  nom, 
de  Ligue  à  fon  parti ,  ce  mot  feui 
lui  attireroitun  fi  redoutable  en- 
nemi, êc  n'eft-il  pasplaifant  que 
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ce  Peuple  encore  rempli  de  l'effroi 
que  leur  avoit  caufé  l'Armée  de  la 
JLigue  des  Princes  Chrétiens  ,  que 
commandoit  Dom  Juan  d'Autri- 
che ,  près  de  25*  ans  avant  celle  du 
Duc  de  Guife  ,  les  forçât  à  croire 
que  le  nom  de  Ligue  étoit  toujours 
celui  d'un  Héros  dont  on  devoir 
redouter  la  valeur  ? 

Pendant  cette  converfation  y  on 
remarqua  que  Florinde  qui  avoit 
un  Livre  à  la  main ,  l'ouvroit  6c  le 
refermoit  félon  qu'elle  vouloir 
écouter  ou  dire  ;  cela  obligea  Ura- 
nie  à  lui  demander  fi  elle  étoit 
tombée  fur  un  endroit  affez  inte- 
reffant  pour  l'obliger  à  les  priver 


de  Ion  entretien. 


Je  vous  affure,  répondit-elle?que 
je  n'ai  pas  perdu  un  mot  de  tout  ce 
qu'on  a  dit ,  &  vous  avez  vu  que  j'y 
prenois  interêr ,  en  y  mêlant  quel- 
quefois mon  fentiment  5  mais  de- 
puis un  moment  je  n'ai  pu  me  dif- 
penfer  de  donner  mon  attention  à 
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une  avanture  extraordinaire  que  je 
viens  de  lire  dans  l'Hiftoire  de  Por- 
tugal ,  ôc  je  vais  vous  la  rapporter, 
pour  vous  faire  juger  fi  elle  a  dû 
m'inrer  effet*. 

Doni  Antonio-  Roi  de  Portugal , 
ayant  effuyé  une  longue  ôc  cruelle 
Guerre  contre  Ferdinand  &  lia- 
belle  Rois  de  Caftilie,dâiïs  laquelle 
il  avoir  épuifé  fes  Tréfors  &  perdu 
fes meilleures  Troupes»  fe  réfolut 
de  venir  enperfonne  demander  du 
fecours  à  Louis  XI.Roi  de  France, 
efperant  que  la  politique  de  ce 
Prince  lui  feroit  faifir  avec  joye 
l'occafion  d'arrêter  les  conquêtes 
de  Ferdinand.  Il  arriva  à  la  Cour 
de  France  3oû  il  fut  reçu  en  Monar- 
que,  &  Louis  X  L  l'affura  qu'il 
n'étoit  pas  venu  inutilement  im- 
plorer fon  affiftance  >  dont  il  auroit 
bien-tôt  tout  fu jet  d'être  content. 

Mais  un  affez  long  efpace  de  terns 
s'étant  écoulé  fans  qu'il  vît  que 
Louis  XL  fe  preffât  d'effeûuer  fes 
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promettes  >  il  recommença  fes  de- 
mandes avec  plus  de  force  que  ja- 
mais! le  Roi  3  qui  vouloit  le  ména- 
ger y  fans  lui  donner  le  fecours  at- 
tendu >  prétexta  fon  retardement 
fur  la  Guerre  qu'il  avoit  avec  Char- 
les le  Hardy ,.  Duc  de  Bourgogne.. 
Dom  Antonio  croyant  alors  que 
fi  cette  Guerre  pouvoit  fe  terminer  y 
fcs  affaires  en  iroient  mieux ,  voulut 
être  médiateur  de  la  paix  entre  les 
deux  Princes  ;  ôc  pour  cet  effet  ?  il 
fe  rendit  auprès  du  Duc  de  Bour- 
gogne qui  étoit  fon  coufin  '■>  il  em- 
ploya toute  fa  politique  &  fon  élo- 
quence pour  réunir  ces  deux  Prin- 
ces ;  mais  n'ayant  pu  y  parvenir  * 
il  revint  avec  la  douleur  de  n'avoit 
fait  que  cimenter  la  Guerre  ,  bien 
loin  de  la  faire  ceffer.  A  fa»  retout 
Lcûis  XL  lui  apprit  dans  les  termes. 
les  plus  doux  dont  il  put  fe  fervir  >, 
qui!  ne  devoit  rien  attendre  de  lui  9 
&  qu  il  lui  croit  absolument  impof- 
fible  de  lui  donner  le  -fecours  qu'il: 
!ui  av c it  promis. 
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Cette  nouvelle  jetta  le  défefpoir 
dans  lame  du  Roi  de  Portugal ,  ôc 
trouvant  un  affront  des  plus  fenfi- 
bîes  à  retourner  dans  fes  Etats  y 
après  un  tel  refus ,  il  prit  le  parti 
le  plus  étonnant  pour  un  Grand: 
Prince* 

Il  écrivit  deux  Lettres  f  lune  ai* 
Prince  de  Portugal fon  fils,&  Pautre 
à  Louis  XI.  Il  donna  celle  du  Roi 
de  France  à  un  Seigneur  de  laCour, 
pour  la  remettre  à  ce  Prince  après 
fon  départ ,  &  dépêcha  un  Gentil- 
homme de  fafuite  avec  l'autre  pour: 
le  Portugal  t  &  fortit  de  France; 
incognito  y  prenant  fa  route  vers  Ro- 
me. Le  Prince  de  Portugal  n'eut 
pas  plutôt  lu  cette  Lettre  x  qu'il  fit 
affembler  les  Grands  aufqueîs  il 
la  communiqua.  Dom  Antonio  y 
marquoit  fon  extrême  douleur  de; 
n'avoir  pas  réufîi  dans  fon  projet  ,■&. 
ajoutoit  que  fe  voyant  abandonne 
de  tout  fecoursj  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  croire  que  ce  ne  fuiient 
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fes  crimes  qui  euffent  attiré  contre 
lui  îa  colère  de  Dieu  s  que  fa  pté* 
feiice  feroit  retomber  le  couroux 
celefte  fur  fes  Sujets?  ôc  que  pour 
éviter  detre  la  càufe  de  leurs  mal- 
heurs, il  quittoit  l'Empire  pour  aller 
en  Pèlerinage  à  Rome  ,  8c  de-là  à 
Jerufalem,  où  il  vouloir  finir  its 
jours  dans  la  vie  Religieufe  ?  pour 
tâcher  par  fa  Pénitence  ôc  fes  ar- 
dentes prières  j>  de  ramener  fur  fes 
Sujets  la  bénédi&ion  de  Dieu  ,  que 
fes  fautes  en  avoient  fans  doute  dé- 
tournée. 

Qu'il  engageoit  les  Grands  à  re- 
connoître  le  Prince  pour  Roi,  ôc  à 
lui  prêter  le  ferment  de  fidélité  ; 
quec'étoit  la  dernière  preuve  qu'il 
exigeoit  de  leur  obéiffance.  Cette 
Lettre  toucha  vivement  le  Prince 
ôc  le  Confeil  ;  mais  on  jugea  à  pro- 
pos d'obéir.  Le  Prince  fut  procla- 
mé ôc  couronné  avec  les  cérémov 
nies  accoutumées. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paf- 
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foient  en  Portugal ,  &  que  Dom 
Antonio  pourfuivoit  fa  route,  Louis 
Xl.qui  avoir  reçu  fa  Lettre?envoya 
auQl-tôt  après  lui }  &  le  contraignit 
à  retourner  dans  les  Etats  5  ceux 
aufquels  il  avoit  donné  cette  com- 
miffion  5  ayant  ordre  de  ne  le  pas 
quitter  qu'il  n'y  fût-  rétabli. 

Le  Roi  de  Portugal  reçut  cette 
marque  d'eftime  de  Louis  XI.  avec 
chagrin ,  ne  doutant  point  qu'il  ne 
lui  fut  plus  difficile  de  remonter  fur 
le  Trône  >  qu'il  ne  lui  avoir  été  de 
le  quitter.  Il  fe  rendit  pourtant  aux 
inftances  de  ce  Prince j  quoique  pé- 
nétré de  la  crainte  d'avoir  à  com- 
battre un  Fils  qui  pouvoir  avoir  pro- 
fité de  fa  foibleffe  avec  joye ,  &  qui 
voudroit  peut-être  conferver  l'Em- 
pire y  au  préjudice  des  Loix  &  de 
la  Nature.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
neraient ^  lorfquétant  débarqué  à 
Cafcaës,  Ville  de  Portugal  ?  il  vit 
le  nouveau  Roi  avec  une  grande 
partie  de  fa  Cour ,  qui  vint  fe  jettes 
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à  (es  pieds ,  y  poferle  Sceptre  &  l'a 
Couronne,  ôc  le  fupplier  de  per- 
mettre qu'il  reprît  le  titre  du  pre- 
mier de  fes  Sujets.  Il  y  avoir  quinze 
jours  que  ce  grand  Prince  étoit  pro- 
clamé Roi.  Il  ne  fut  pas  plutôt  aver- 
ti par  les  Couriers  qu'on  lui  dépê- 
cha de  tous  les  endroits  où  Dora 
Antonio  avoit  paffé ,  que  ce  Prince 
revenoit  en  Portugal  5  qu'il  fe  fit  un 
plaifir  de  Fils  tendre  ôc  refpe&ueuxj 
d'aller  au-devant  de  fes  pas  ,  dépo- 
fer  entre  fes  mains  l'autorité  fu- 
prême* 

Et  comme  f  exemple  des  Souve- 
rains règle  prefque  toujours  les  ac- 
tions de  leurs  Sujets ,  la  magnani- 
mité de  celle-ci  ranima  la  générofi- 
té  dans  le  cœur  des  Portugais  nous 
la  louèrent ,  l'admirèrent  &  la  vou- 
lurent imiter,  en  fe  remettant  fous 
la  domination  de  leur  premier  Maî- 
tre. La  furprife  de  Dom  Antonio 
fut  fi  grande  de  voir  un  jeune  Prin- 
ce né  pour  régner  ?  ôc  Maître  de 

l'Empire 
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J'Empire  >  le  céder  avec  joye >  &  re- 
gretter d'en  avoir  tenu  les  rênes  y 
dans  le  teras  que  l'ambition  aveu- 
gle fouvent  ceux  qui  ne  font  nez 
que  pour  obéir  au  point  de  tout 
tenter  pour  commander  5  qu'il  crut 
qu'il  ne  pouvoit  mieux  reconnoître 
le  zèle  &  la  pieté  de  fon  F  ils ,  qu'en, 
lui  laifTant  un  Trône  qu'il  le  mon- 
troir  fi  digne  d'occuper,  Il  fe  fit  un 
combat  alors  entre  le  Père  &  le  Fiis3 
qui  ,  par  fa  lingularité ,  tira  les  lar- 
mes de  toute  l'AiTemblée  ?  le  Prince 
conjurant  fon  Père  de  remonter  au 
Trône ,  &  le  Roi  priant  fon  Fils  de 
n'en  point  defcendre.  Tous  deux 
donnoient  des  raifons  pour  ne  point 
régner,  avec  autant  de  vivacité  que 
d'autres  en  auroient  trouvé  pour 
garder  l'Empirer  ôc  telle  étoit  la 
fourçe  de  ce  combat  ?  que  quelque 
fuccès  qu'il  dût  avoir ,  le  vainqueur 
ôc  le  vaincu  étoient  également  cou- 
verts de  gloire.  Mais  enfin,  Dom 
Antonio  fut  obligé  de  céder  aux 
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inftances  de  fon  généreux  fils  ;  il 
reprit  le  pouvoir  fouverain  ,  ôc  le 
jour  qu'il  rentra  dans  Lifbonne, 
parut  être  celui  du  triomphe  du 
Prince.  En  effet ,  cette  a&ion  ma- 
gnanime lui  attira  plus  de  cœurs 
ôc  d'eftime  ;  que  le  gain  de  plufieurs 
Batailles. 

Voilà  )  continua  Fiprinde  ?  le  fi> 
Jet  de  mon  attachement.  J'ai  trouvé 
ce  trait  fi  touchant  ôc  fi  beau  5  que 
j'ai  crû  devoir  vous  en  faire  fouve- 
nir>  ne  doutant  pas  que  vous  nf 
l'ayez  déjà  lu  >  mais  il  elt  des  chofes 
qu'on  ne  fe  laffp  point  dp  lire  ôc 
d'entendre. 

L'aimable  Florinde  a  raifon  5  dit 
Thelamon  ,  ôc  quoique  j'aye  !a 
plufieurs  fois  ce  qu'elle  vient  de 
nous  rapporter ,  je  n'en  ai  pas  eu 
jnoins  de  plaifir  à  l'écouter.  Il  efl 
fi  difficile  ,  repartit  Uranie  ,  de 
s'entretenir  fur  des  fujets  nouveaux, 

3u'on  ne  peut  guère   s'empêcher 
e  tomber  fur,  ceux  quç  Fon  fçait 
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déjà.  La  faconde  les  redire,  ajouta 
Orfame,  êc  celle  de  les  bien  appli- 
quer, les  rendent  toujours  utiles  & 
agréables.  Iieftvrai,  dit  Julie,  & 
le  trait  que  vient  de  rapporter  Flo- 
rinde,  peut  donner  matière  à  de 
belles  reflexions.  Quand  ce  ne  fe- 
roit ,  reprit  Orophane ,  que  pour 
nous  faire  concevoir  qu'un  Monar- 
que ne  doit  jamais  quitter  l'Empim 
legerement;lesRois  étans  regardez 
comme  les  Pères  de  leur  Peuple , 
ils  ne  peuvent  abandonner  leurs 
Enfans  fans  offenfer  la  Divinité 
qu'ils  reprefentent  fur  la  terre. 

Ces  fortes  d'abdications  ne  trou- 
Vent  qu'un  très-petit  nombre  d'Ad- 
mirateurs ,  êc  font  généralement 
condamnées.  Mais,  dit  Corneille, 
il  eft  des  Princes  qui  ont  abdiqué 
l'Empire  avec  de  fi  juftes  motifs, 
qu'on  ne  peut  les  en  blâmer  >  les 
Rois  ne  peuvent-ils  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos  comme  les  autres 
hommes  l  ôc  parce  qu'ils  font  nés 
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pour  régner,  y  font-ils  obligez^ 
lorfqu'ils  peuvent  Jaiffer  !e  Trône 
à  un, digne  Héritier? 

Un  Monarque  qui  lalffe  fes  Su- 
jets dans  une  paix  profonde ,  fes 
Finances  enbon  état,  &  fes  Allian- 
ces bien  cimentées .,  ne  peut-il  pas 
prévenir  l'ouvrage  de  la  mort ,  en 
remettant  fon  Sceptre  en  .d'autres 
imains  ?  Charles  -Qp in t  n'a  -t-  il 
pas  été  autant  admiré  dans  fon 
abdication  que  dans  fes  exploits, 
&  ne  l'a-t-il  pas  été  parla  ferveur 
avec  Jaquelle  il  Ta  foutenue  ?  J'en 
conviens  ,  reprit  Grophane,,  mais 
il  n'a  pas  laiffé  d'être  foupçonné 
de  s'en  être  repenti.  Il  ne  faut  pas 
croire  toutes  fortes  de  témoigna- 
ges ,  interrompit  Thelamon,  la 
Reine  de  Suéde  en  eft  un  exem- 
ple 5  quiconque  ajoutera  ceci  à  ce 
qu'en  rapporte  Alorery  ,  en  jugera 
très-mal.  Il  eft  vrai ,  dit  Uranie , 
qu'il  parle  de  la  Reine  Chriftine 
fort  defavant^geufement ,  ôc  que  jp 
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ferois  charmée  pour  la  gloire  de 
cette  Princeffe  >  qu'on  pût  avoir  des 
preuves  du  contraire  pour  le  dé- 
ni enrir. 

Je  puis  vous  fatisfaire  eri  quel-» 
que  forte  >  reprit  Tfaelamorïy  Ôc  je 
me  ferai  un  fenfible  plaifir  de  vous 
donner  des  clartez  fur  ce  fujet ,  fi 
la  Compagnie  croit  en  pouvoir 
prendre  dans  le  récit  où  cela  m'en-. 

N'en  doutez :  point  j  répondit  Ju- 
lie y  je  répons  pour  toute  la  Compa- 
gnie ,  que  nous  n'avons  point  d'oc- 
cupation qui  nous  foît  plus  agréa- 
ble que  celle  de  vous  entendre. 
Après  que  Thelamon  eut  répondu 
à  cet  obligeant  difcours  par  une 
inclination  refpeftueufe  }  il  prit  ain- 
fi  la  parole.  Il  eft  furprenant  que 
Morery  ait  été  fi  mal  informé  du  ca- 
radere  &  des  mœurs  de  la  Reine 
Ghriftine*  pour  en  parler  avec  fi  peu 
de  refped,  &  en  faire  un  portrait 
auffi  faux  qu'il  eft  défedueux. 

C  iij 


gô     LES  JOURNEES 

Il  faut  fans  doute  qu'il  n'ait  eu 
aucune  connoiffance  de  la  régula- 
rité de  la  vie  qu'elle  mena  à  Rome* 
ainfi  qu'ailleurs  >  ou  que  par  des 
raifons  qu'on  ignore ,  il  ait  voulu 
la  noircir  contre  fes  propres  con- 
noiffances,  ôc  l'évidence  dune  vé- 
rité dont  il  y  a  un  million  de  té* 
moignages  ?  ce  n'efl  pas  à  Rome  où 
une  Reine  de  fon  mérite  &  de  fon 
fçavoir  eût  pu  vivre  fans  Religion , 
&  y  être  épargnée  par  la  médifan- 
ce  >  ôc  à  moins  que  de  vouloir  péné- 
trer dans  le  fond  de  l'ame  par  un 
jugement  tout  -  à  -  fait  téméraire  ? 
on  ne  peut  difconvenir  qu'elle  n'ait 
pratiqué  très-affidûëment ,  &  même 
exemplairement  ?  tous  les  devoirs 
d'une  perfonne  attachée  à  la  Reli- 
gion qu'ellaprofeffoit.  Si  le  départ, 
en  quelque  façon  précipité  qu'elle 
fit  de  Paris,donna  occafion  de  trou- 
ver quelque  chofe  à  redire  à  fa  con- 
duite 9  on  fçait  que  ce  qui  y  donna 
lieu>ne  fut  que  la  vengeance  qu'elle 
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prit  de  la  médifance  d'un  Domefti- 
que  qui  outrageoit  fon  honneur, 
ôc  que  fon  indignation  la  porta  aie 
faire  mourir  à  Fontainebleau  ,  lieu 
ou  elle  n'avoît  aucune  Jurifdiftion 
ni  autorité  fuffifante  ?  pour  fe  faire 
jufîice  elle-même» 

Si  cette  action  a  paru  blâmable," 
le  motif  pouvoit  la  rendre  excufa- 
ble  h  les  Rois  étant  plus  expofez  à 
la  vue  des  Peuples.,  que  les  autres 
hommes  >  leur  gloire  leur  en  de- 
vient mille  fois  plus  recommanda-» 
ble,  &  tout  ce  qui  peut  l'attaquer, 
eft  un  crime  digne  de  mort,  prin- 
cipalement lorfqu'il  part  d'un  Do- 
rneftique  infolent  h  mais  fans  parler 
davantage  de  cquq  avanture  ?  on 
fçait  que  tout  le  tems  que  cette 
Princeffe  a  vécu  à  Rome  P  elle  a 
été  exempte  de  foupçon  du  côté 
des  mœurs  &  de  la  Religion. 

Ceux  qui  vont  à  Rome  &  qui 
n'y  reftent  que  dans  la  feule  vue 
d'épier  les  intrigues  de  cette  grande 
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."Ville  qui  eft  remplie  6c  compofée 
de  toutes  fortes  de  Nations ,  n'ont 
pu  fournir  très-aiTurément  des  Mé- 
moires afTez  véritables  pour  autori- 
fer  ce  que  dit  Morery  ;  il  eft  vrai 
que  quelques  Proteftans  ont  écrit 
fur  la  vie  de  cette  illuftre  Reine  , 
êc  qu'ils  fe  font  attachez  à  la  noir- 
cir. 

Mais  les  mêmes  Mémoires  ont 
été  réfutez  par  d'autres  Proteftans 
habiles ,  fans  paffioiij  ôc  feulement 
amis  de  la  vérité ,  qui  par  leurs 
juftes  critiques  ont  rendu  ces  Ecrits 
&  leurs  Auteurs  très-méprifables. 
On  voit  à  Rome  dansles  trois  meil- 
leures Bibliothèques  de  toute  l'Ita- 
lie ,  l'a  vie  de  cette  Reine  en  manus- 
crit par  le  Père  Palaviciny ,  Jefuite. 
Et  je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
furpris  qu'un  Ouvrage  qui  ne  peut 
faire  que  beaucoup  d'honneur  à  la 
Société  en  général,  ôc  à  l'Auteur 
en  particulier,  n'ait  pas  été  donné 
au  Public  ,  il  eft  rempli  d'évene- 
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ïHens  finguliers  qpe  bien  des  gens 
ignorent,  &  principalement  des 
motifs  de  la  Converlton  de  cette 
Reine  à  la  Religion  Catholique 
Romaine  ?  ôc  de  fon  abdication  du 
Royaume  de  Suéde* 

Et  c'eft  de  cet  excellent  Manuf- 
crit  que  j'ai  tiré  la  plupart  des  cho- 
fes  que  je  vais  vous  dire ,  aufïi-bieri 
que  des  Anecdotes  qui  ont  été  fai- 
tes par  un  homme  d'efprit  qui  l'a 
toujours  fuivie, 

Perfonne  n'ignore  que  la  Prin* 
Ceffe  Chriftine,  Reine  de  Suéde 9 
étoit  Fille  du  Grand  Guftave ,  & 
qu'elle  prit  les  rênes  du  Gouverne* 
ment  après  la  mort  de  ce  Héros  f 
qui  par  fon  Teftament  appelloit 
à  fa  fucceffioh  Charles  Guflave* 
Prince  des  Deux-Ponts,  fon  Neveu, 
&  commandoit  à  la  Princeffe  de  Té» 
poufer,  pour  mettre  en  même  tems 
furie  Trône  fa  Fille  ôc  fon  Neveu. 

Mais  Charles  Guflave  fe  voyant 
appelle  à  la  Couronne  ,  fe  montra 
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bien  plus  amoureux  de  la  Royauté 
que  de  la  Reine  qu'il  devoit  épou- 
fer ,  qui  véritablement  n'étoit  ornée 
que  d'un  mérite  éclatanr,  d'un  pro- 
fond fçavoir  &  de  grandes  vertus. 
Comme  elle:  étoit  (bavante  dans 
toutes  fortes  àd  Littératures  >  elle 
attira  à  fa  Cour  les  plus  habiles 
hommes  de  l'Europe  9  foit  dans  ks 
Arts,  foit  même  dans  les  Sciences 
les  plus  fublimes. 

Ainfi  elle  fe  trouva  bien-tôt  en- 
vironnée d'un  grand  nombre  de 
Sçavans?  qui  avaient  leurs  jours 
marquez  pour  toutes  fortes  de  raaj 
tieresâ  &  comme  il  étoit  impoffible 
<jue  parmi  de  il  beaux  difcours  on 
ne  touchât  quelque  point  de  Reli- 
gion ,  d'autant  plus  que  dans  le 
nombre  de  fes  Courtifans  lettrez  il 
y  en  avoit  pluileurs  de  Catholiques 
Romains .,  cette  PrinceiTe  qui  par- 
loit  &  difputoit  avec  eux  ,  com- 
mença dans  fes  entretiens  à  fe  for- 
mer des  doutes  fecrets  fur  fa  Reli- 
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giori>  mais  la  chofe  étoit  trop  déli- 
cate pour  s'en  ouvrir  indiffèrent 
ment  à  tout  le  monde  ;  &  com- 
me elle  penfoit  ferieufement  aux 
moyens  de  le  faire  avec  des  per- 
fonnes  dont  l'intention  ne  pût  être 
foupçonnée  de  rouler  fur  de  tels 
myfteres>  il  arriva  un  incident  qui 
lui  parut  une  occafiôn  favorable  à 
fon  deffein* 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  de  Sué- 
de un  Ambaifadeur  du  Roy  de  Per* 
tugal  ,  qui  ne  fçachant  point  la 
Langue  Latine 5  ne  po"v.k  parler 
à  la  Reine  que  par  3  nîcrprc,  e  ;  fon 
Secrétaire  le  fer  voit  ordinairement 
dans  cette  fonâiori  5  r  s  étant 
tombé  malade,  l'Ambâffadeur  fût 
obligé,  d'avoir  recours  à  fon  Con- 
fefleur  qui  étoit  Jefuite ,  &  qui  fui- 
Vant  la  coutume  des  Cours  Protêt 
tantes  .,  y  étoit  habillé  en  Séculier, 
paroifiant  faire  la  figure  d'un  Gen- 
tilhomme à  la  fuite  de  rAmbaffa- 
deur. 
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La  Reine  qui  n'ignoroit  pas  la- 
qualité  de  ce  nouvel  Interprète, 
faifit  cette  oecafion  pour  parvenir, 
à  ce  qu'elle  defiroit.  Un  jour  qu'il 
Fe-ntretenoit  ait  nom  6c  en  prefen- 
ce  de  l'A  mb alfa d eu r,  elle  lui  dit  à 
demi  mots  Latins  affez  bas  &  ca- 
chez pour  qu'on  ne  pût  les  deviner,- 
qu'elle  fouhaiterok  parler  avec  li- 
berté à  quelqu'un  de  fa  Prcfeffion , 
pourvu  que  cela  fe  pût  faire  fans 
qu'il  en  écrivît  y-  ne  voulant  point 
abfolument  qu'on  pût  faavoir  ni 
prouver  par  aucunes  Lettres  ni  fa- 
çon d'écrire,  quelle  eût  defiré  utï1 
pareil  entretien. 

Le  Cojnfeiîeur  ravi  de  cette  con- 
noiiTance,  feignit  de  ne  pouvoir 
s'accoutumer  à  l'air  de  la  Suéde, 
pour  avoir  un  prétexte  de  deman- 
der fort  Congés  mais  rAmbaffad-eûr 
lui  ayant  refufé  ,  il  prit  la  fuite. 

L'Âmbaffadeur  fut  aufîi-tôt  prier 
la  Reine  de  lui  donner  la  permiffioiï 
de  faire  courir  après  lui  6c  de  i'ar^ 
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frêter.  Cette  grande  Princeffe  qui 
^pénétra  d'abord  le  motif  de  cette 
évafion  ?  s'excufa  fur  ce  qu'elle  ne 
pouvoir  permettre  qu'on  forçât  un 
■homme  à  refter  dans  fes  Etats  lorf- 
qu'il  croy  oit  que  l'intérêt  de  fa  fan  té 
l'empêchoit  d'y  demeurer,,  pourvu 
;que  d'ailleurs  il  n'eût  point  commis 
de  crimes., 

Ce  refus  ayant  donné  le  tems  au 
ConfeiTeur  de  fon-ir  de  Suéde  ,  il  fe 
rendit  à  Rome,  où  ayant  exécuté 
ia  eommiiTion  de  bouche  ^  le  Gene- 
ral de  îa  Société  nomma  le  Père 
Lâna  ôc  un  autre  Jefuite  3  tous  deux 
habiles  ôc  içavans  ?  ils  partirent  de 
Rome  bien  munis  d'argent  ôc  de 
Paffeports  neceffaires ,  ôc  fur  tout 
très-zelez  pour  travaille*  à  la  Con- 
yerfion  de  cette  grande  Reine. 

Ils  arrivèrent  en  peu  de  tems  à 
Stockolm ,  &  fe  produifirent  à  îat 
Cour  3  ainfi  que  tous  les  gens  d'ef- 
prit  qui  y  arrivoient  chaque  jour*  ? 
mais  comme  le  nombre  en  étoij 
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grand ,  ôc  que  la  délicatefle  de  la 
Reine  étoit  extrême  *  ils  ne  fca- 
voient  comment  le  faire  diftinguer 
de  la  foule ,  ôc  1  inftruire  du  fujet  de 
leur  venue* 

Cependant  les  converfations  qu'ils 
eurent  avec  elle  publiquement ,  lui 
parurent  d'une  fcience  11  profonde , 
qu'elle  eut  quelque  foupçon  de  la 
vérité  :  pour  en  être  mieux  convain- 
cue 3  elle  affecta  de  leur  parler  fur 
toutes  fortes  de  matières  5  ôc  leurs 
réponfes  la  fortifiant  dans  l'idée 
quelle  s'étoit  formée ,  un  jour  qu'el- 
le  fortoit  de  fes  Appartemens ,  ôc 
que  félon  la  coutume ,  toute  la  Cour 
pafToit  devant  elle ,  elle  guida  fi 
bien  fes  pas,  qu'elle  fe  trouva  feule 
avec  ces  Millionnaires  déguifez , 
dans  l'embrafure  d'une  porte  >  ôc 
prit  cette  occafion  de  leur  deman- 
der s'ils  n'étoient  pas  ceux  qu'elle 
attendoit>  ils  répondirent  fans  héfi- 
ter,  que  c'étoit  eux-mêmes  :  Cette 
grande  Reine  ne  fit  rien  paroître 
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pour  lors  ;  mais  dans  la  fuite  elle 
leur  donna  plufieurs  audiances  par- 
ticulières, fous  prétexte  de  les  en- 
tretenir des  affaires  d'Italie  ?  &  Iç, 
Père  Pallaviciny  allure  qu'elle  fe 
détermina  fur  les  motifs  &  les  rai- 
fons  que  lui  donnèrent  ces  deux, 
fçavans  hommes. 

Cependant  l'Auteur  des  Anec- 
dotes qui  étoit  bien  verfé  dans  les 
manèges  delà  Cour ,  dit  qu'elle  ne 
fe  refoîut  à  quitter  la  Couronne 
qu'après  avoir  étudié  avec  foin  l'ef- 
prit  ôc  l'humeur  de  Guftave5ôc  qu'il 
y  a  eu  des  oçcafion?  où  elle  parut 
extrêmement  touchée  des  froideurs 
&  du  peu  d'attention  de  ce  Prince  > 
ainfi ,  jugeant  de  l'avenir  par  le  pre- 
fent ,  elle  prit  fon  parti  fans  balan- 
cer ,  prévoyant  le  peu  d'égards  qu'il 
auroit  pour  elle  lorfqu'il  feroit 
monté  fur  le  Trône ,  par  tout  ce 
qu'elle  lui  voyoit  pratiquer  dans 
un  tems  où  il  n'en  avoit  que  l'efpe- 
rance  qui  auroit  même  pu  lui  man- 
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quer ,  fi- elle  eût  voulu  ,  puifqu'uft 
feul  mot  fuffifoit  pour  l'en  éloigner 
à  jamais. 

L'indifférence  de  ce  Prince  at- 
tira la  fienne  ;  elle  la  lui  marqua 
vivement  .à  fon  cour  ^  Se  dans  la 
fuite  la  haine  s'étant  emparée  de 
fon  cœur  >  elle  l'accompagna  fou- 
vent  du  mépris  >  mais  ne  voulant 
pas  fe  montrer  avec  lui ,  elle  joi- 
gnit bien-tôt  dans  fon  ame  la  réfo- 
lution  d'abandonner  la  Couronne, 
à  celle  qu'elle  avoir  faite  intérieure- 
ment de  changer  de  Religion  ,  ne 
pouvant  fe  refoudre  à  vivre  avec  un 
Prince  qui  n'auroit  jamais  eonfide- 
ré  autant  qu'elle  le  prétendoit,  d'a- 
voir part  à  fon  Lit  &  à  fon  Trône. 

Toutes  ces  raifons  mûrement  ap- 
profondies* elle  fit  affembler  les 
Etats  du  Royaume  9  où  elle  parut 
fuperbement  habillée ,  la  Couronne 
fur  fa  tête ,  ôc  le  Sceptre  à  la  main  > 
&  leur  déclara  :  »  Que  ne  fe  fen* 
»tant  aucune  inclination  pour  le 

»  Mariage  > 
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»  Mariage,&  voulant  cependant  fa- 
»tisfaire  en  quelque  forte  auxder- 
»nieres  volontez  du  Roy  fon  père, 
»  elle  dépofoit  toute  l'autorité  Sou- 
»  veraine  entre  les  mains  de  Char- 
as  les  Guftave  >  Prince  des  Deux- 
*»  Ponts  3  fon  Coufin  j  qu'elle  dif- 
»  penfoit  les  Etats  du  Serment  de 
»  fidélité  qu'ils  lui  avoient  fait  à  fon 
»  avènement  à  ta  Couronne.  Que 
»  le  Roy  quelle  donnoit,  étoit  un 
»  Prince  fage  &  généreux  ,  qui  ne 
*>  démentiroit  point  i'iiïuftre  fang 
*>  dont  il  fortoit  >  êc  qu'elle  efperoit 
»  que  fes  Sujets  feroient  heureux 
»  fous  fon  Gouvernementr 

Les  Etats  qui  s'attendoient  à  en- 
tendre la  proposition  de  fon  Maria- 
ge avec  ce  Prince ,  furent  d'autant 
plus  furpris  ,  qu'elle  n'avoit  con> 
muniqué  fon  deffein  à  perfonne  \ 
il  s'éleva  un  murmure  dansTAffem- 
blée  y  accompagné  de  fanglots  ôc  de 
larmes  3  qui  auroient  attendri  les 
pœurs  les  plus  endurcis  ?  tout  1§ 
Tome J1L  P 
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monde  fe  mit  à  genoux  pour  fup- 
plier  la  Reine  de  conferver  la  Cou- 
ronne >  &  régner  fur  des  Sujets  qui 
l'adoroient  :  l'on  pria  ?  Ton  gémit, 
mais  tout  fut  inutile  ,  elle  demeura 
ferme  dans  fon  deffein,  ôt  defcen- 
{knt  duTrône,elle  y  plaça  le  Prince 
clle-même,&  lui  mit  fa  propre  Cou- 
ronne fur  la  tête.  Elle  fit  pourtant 
fes  conventions?  en  fe  refervant  des 
Penfions  affez  confiderables  pour 
foutenir  la  majefté  de  fon  Vœu. 

Après  que  le  nouveau  Roy  eut 
été  reconnu  dans  tous  les  Etats  dii 
Royaume ,  &  qu'il  en  eut  reçu  le 
Serment  de  fidfélité,  elle  ne  fongea 
plus  qu'à  partir  pour  venir  en  Fran- 
ce. En  paffant  à  Bruxelles ,  où  elle 
fejourna  quelque  tems ,  elle  y  fit 
publiquement  Profeffion  de  la  Foi 
Catholique  ?  Apoftolique  &  Ro- 
maine. 

De-îà  elle  vint  à  Paris ,  &  fut 
cnfuite  à  Rome  ?  où  le  Pape  Ale- 
xandre VIL  la  reçut  magnifique- 


AMUSANTES.  45 
ment  ;  lui  donna  le  Sacrement  de 
Confirmation  ,  &  fon  nom  dAle- 
xandre  qu'elle  porta  avec  celui  do 
Chriftine  ;  il  lui  aflîgna  auffi  une 
penfion  de  12000  écus  Romains; 
croyant  ne  pouvoir  faire  un  meil- 
leur ufage  des  revenus  du  Saint  Sie- 
ge  qu'en  en  appliquant  une  partie 
à  maintenir  une  Reine  qui  avoit 
quitté  la  fuprême  puiffance  pour 
embraffer  &  profeffer  la  Religion 
Romaine  avec  plus  de  liberté.  Ce 
n'eft  pas  que  les  penOons  qu'elle 
s'étoît  refervées  ne  fuffent  fuffifan- 
tes  pour  foutenir  l'éclat  de  fbn 
rang,  mais  le  Pape  voulut  y  ajou- 
ter ce  furplus  qui  devint  fon  necef- 
faire  dans  quelques  occafions^cette 
Princeffe  ayant  eu  de  la  peine  à  fe 
faire  payer  des  penfions  de  Suéde? 
à  caufe  des  grandes  Guerres  dans 
iefquelles  fon  Succeffeur  s'embar- 
raffa  avec  affez  peu  de  neceflité. 
Cependant  elle  vécut  à. Rome  du- 
Xfc  manière  exemplaire  ?  fa  pieté  ne 

Dij 
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s'étant  pas  démentie  d'un  feul  mo- 
ment jufqu'à  fa  mort. 

Voilà ,  continua  Thelamon  >  uni 
abrège  des  principales  adions  de 
cette  Reine;  c'eft  à  vous  à.  juger  fi 
elles  peuvent  être  noircies  5  &  fi 
on  peut  rien  trouver  en  elles  qui 
foit  capable  d'en  ternir  la  mémoi- 
re. Non  fans  doute ^  dit  Uranie  j  & 
je  fuis  perfuadée  qu'on  ne  peut 
foupçonner  fans  crime  >  la  vertu 
de  cette  Reine  >  puifqu'il  en  faut 
avoir  au  fupreme  degré  pour  pren- 
dre fon  parti  avec  tant  de  cou* 
rage. 

En  effet,  ajouta  Orophane  * -fi 
quelque  motif  fecret ,  ou  quelque 
paillon  cachée  eût  donné  o-ccalion 
à  cette  Princefle.de  haïr  le  Prince 
Guftave  ,  elle  ri auroit  eu  que  faire 
de  quitter  la  Couronne  pour  ne  le 
point  époufer>  puisqu'elle  étoit  af- 
fez  aimée  de  les  Sujets,  pour  efpe- 
rer  d'eux  la  liberté  de  fe  choifir  un 
Epoux  ?  ainfi  il  n'y  a  point  lieu  cfe 
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«douter  que  la  feule  indifférence  de 
ce  Prince  pour  elle  &  le  defir  de 
changer  de  Religion  ,  ne  Payent 
portée  à  prendre  cette  reformions 

Et  pour  lors  ,  dit  Felicie  9  ccû 
une  preuve  indubitable  de  fa  vertu. 
Comme  elle  avoit  plus  d'efprit  & 
de  grandeur  dame  que  perfonne 
au  monde  3  elle  faifoit  auffi  des  re- 
flexions plus  folides  ?  elle  ne  pou- 
voir fe  refoudre  à  partager  fon  Lit 
&  fa  Couronne  avec  un  Prince  qui 
ne  Paimoit  pas;  mais  elle  ne  vou- 
loit  pas  non  plus  commettre  une 
înjuftice  en  le  privant  d'un  Royau- 
me  dont  le  Teflament  du  Roy  fon 
père  le  rendoit  héritier  conjointe- 
ment avec  elle  >  &  je  trouve  qu'elle 
ne  pouvoir  mieux  remplir  fon  de- 
voir ôc  fon  inclination  ,  Qu'en  feri 
cédant  l'Empire.  Je  penfe  de  mê- 
me j  dit  Julie  ',  mais  il  faut  auiïi  con^- 
venir  que  le  motif  de  la  Religion 
a  eu  beaucoup  plus  de  part  à  fon 
abdication  que  les  mépris  du  Prin- 
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ce  ;  fi  elle  n'eût  point  eu  envie  d'en 
changer,  elle  n'auroit  peut-être  pas 
fait  tant  d'attention  à  fon  indiffé- 
rence >  la  Couronne  a  des  charmes 
trop  forts  pour  la  céder  avec  cette 
tranquillité,  fi  quelque  raiion  plus 
forte  qu'elle  encore  ne  s'y  mêloit 
pas,  ôc  je  trouve  celle  de  la  Re- 
ligion affez  grande  pour  l'y  avoir 
obligée,  d'autant  plus  que>  fçavante 
comme  elle  étoit,  il  eft  à  préfumer 
qu'elle  a  fçû  en  approfondir  la  vé- 
rité beaucoup  mieux  qu'une  autre. 
C'eft  raifonner  fort  jufte>  ajouta 
Florindej  6c  je  fuis  convaincue  que 
fans  la  Religion  elle  auroit  gardé 
le  Trône  ,  ôc  peut-être  époufé  le 
Prince,  Et  moi,  interrompit  Ca- 
mille ,  je  la  fuis ,  qu'une  femme  qui 
prend  ôc  exécute  ces  deux  grandes 
refolutions  avec  une  femblafale  fer- 
meté, doit  être  abfolument  à  l'abri 
de  l'outrageante  médifance  dont 
Thelamon  nous  vient  de  dire  que 
fa  vie  a  effuyé  les  traits. 
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Oui  ,  dit  Orfame  ,  6c  fur  tout 
ayant  choifi  Rome  pour  le  lieu  de 
fa  retraite  >  les  a&ions  y  font  trop 
éclairées  pour  qu'on  y  puifTe  vivre 
d'une  certaine  façon  5  fans  que  tou- 
te la  Terre  en  foit  inftruite  ;  Ôc  pdf- 
qu'il  y  a  fi  peu  de  gens  qui  ayent 
voulu  ternir  la  mémoire  de  cette 
illuftre  Reine ,  il  eft  à  préfumer  que 
tout  ce  qu'ils  en  ont  écrit  eft  abfolu- 
ment  faux. 

Puifque  nous  fommes  tombez  fur 
la  manière  dont  on  vit  à  Rome, 
ajouta  Orophane,  il  faut  que  je  di- 
vertiffe  la  Compagnie  par  le  récit 
d'un  fait  qui  m'a  plu  infinimenr. 
La  famille  des  Altiery  eft  une  des 
plus  anciennes  de  Rome;  Clément 
X.  qui  en  étoit  le  dernier ,  la  fit  re- 
vivre dans  la  perfonne  de  Dom 
Gafparo  Paluzzi  y  auquel  il  avoit 
fait  époufer  fa  nièce ,  &z  qu'il  dé- 
clara Neveu  6c  Prince  3  conjointe- 
ment avec  fon  pere?  Dom  Angelo 
Paluzzi  >  à  condition  qu'ils  prei> 
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droient  le  nom  d'Altiery. 

Et  donna  le  Gouvernement  des 
affaires  au  frère  de  Dom  Angeîo 
qu'il  fit  Cardinal  du  même  nom 
d'Altiery,  qui  profita  fi  bien  de  ce 
pofte  avantageux  ,  qu'il  fe  fit  un 
revenu  annuel  de  foixante  mille 
écus  Romains,  dont  le  jeune  Prin- 
ce Gafparo  fçavoit  parfaitement  fe 
fervir,  aimant  extrêmement  la  dé- 
penfe  ôc  ie  plaifir  ,  fur  tout  ceux 
qui  avoient  un  air  d'éclat  ;  mais 
lorfque  l'oncle  Cardinal  étoit  in- 
formé de  fes  divertiffemens ,  il  lut 
en  faifoit  de  fortes  réprimandes , 
voyant  qu'il  diffipoit  des  fommes 
confiderables  }  donnant  cependant 
pour  prétexte  à  fes  repréhenfions  , 
les  chagrins  qu'il  caufoit  à  la  Prin- 
ce fie  fan  Epaule  >  à  laquelle  il  de- 
voitla  fortune  ôc  l'élévation  de  tou- 
te fa  Maifon ,  &  qui  pou  voit  lui  at- 
tirer de  grandes  mortifications ,  fi 
elle  s'en  plaignoit  au  Pape  ;  mais 
Je  jeune  Prince  alloit  toujours  fan 

trahi 
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train  ,  fe  contentant  d'appaifer  la 
PrincefTe  par  les  promettes  qu'il  lui 
faifoit  fouvenr  démener  une  con- 
duite plus  réglée. 

Et  comme  c'étoit  la  perfonne  du 
monde  la  plus  aimable ,  la  plus  dou- 
<&,&  qu'elle  l'aimoit  véritablement, 
il  étoit  bien-tôt  en  fureté  de  fon 
côté  ;  cependant  les  réprimandes 
du  Cardinal  qui  fe  repetoient  fou- 
vent,  &f qu'il  affaifonnoit  des  exem- 
ples de  la  vie  que  menoient  les  per- 
sonnes d'un  rang  difîingué  ,  qu'il 
difoit  être  bien  oppofée  à  celle  du 
jeune  Prince  ,  lui  donnèrent  en- 
vie d'en  fçavoir  la  vérité  par  lui- 


même. 


La  coutume  efl  à  Rome  que 
pendant  le  peu  de  jours  que  le  Car- 
naval y  dure  >  de  donner  des  bals , 
où  les  Mafques  peuvent  avoir  un 
libre  accès  &  s'y  divertir,  fans  être 
obligés  de  fe  faire  connoître»  Le 
jeune  Prince  Gafparo  prit  ce  tems 
pour  exécuter  fon  deffein  ;  il  pro* 
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mit  un  de  ces  bals  où  il  étoit  per- 
mis d'entrer  à  tous  les  Mafques  ,  à 
condition  que  chacun  d'eux  y  me- 
neroit  une  femme  mafquée  aufïi.  * 

Ce  bal  fut  publié  ,  &  comme  on 
fçavoit  que  le  nom  ôc  l'autorité  du 
Prince  mettroit  en  toute  fureté  cefft 
qui  s'y  trouverôient ,  &  que  l'on  n'i* 
gnoroit  pas  fon  penchant  à  la  joye , 
on  fe  fit  un  plaifir  extrême  d'y  con- 
tribuer. 

Plufieurs  de  ceux  que  la  crainte 
de  s'attirer  des  affaires ,  &  que  leur 
état  oblige  à  la  mortification  * 
cherchèrent  à  fe  dédommager  de 
cette  fâcheufe  obligation,  en  profi- 
tant d'une  conjoncture  fi  favorable  ; 
la  condition  de  n'y  paroître  qu'avec 
une  femme ,  bien  loin  d'en  éloigner 
ceux  qui  n'en  avoient  point,  &  qui 
n'en  pou  voient  avoir ,  fut  ce  qui  y 
attira  Je  plus  de  monde,  puifque 
cela  donnoit  une  entière  liberté  aux 
perfonnes  qui  avoient  ordinaire- 
ment le  chagrin  d  être  dans  l'obli- 
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gation  de  faire.toutes  chofes  en  fe- 
cret ,  &  avec  contrainte. 

Le  foir  venu  >  la  parole  fut  exac- 
tement tenue;  &  quoique  la  porte 
du  bal  fût  bien  gardée ,  tous  ceux 
qui  s'y  prefenterent  avec  une  fem- 
me y  furent  reçus  :  on  y  dan  fa ,  on 
y  caufa  &  Ton  sy  divertit  avec  une 
confiance  entière  ;  furtout  les  fem- 
mes dont  la  captivité  eft  extrême 
par  de-là  les  Monts  y  profitèrent 
avec  foin  de  cet  heureux  jour  de 
liberté. 

Mais  Dom  Gafparo  qui  avok 
refolu  de  pouffer  fon  divertiffe- 
ment  jufqu'au  bout ,  voyant  cette 
affemblée  pleine  d'une  joye  qui  fe 
répandoit  fur  les  moindres  aftions  j 
fit  ceffer  la  danfe  ,  &  paroiffant  au 
milieu  du  bal  avec  un  air  d'anjouë- 
ment  &de  galanterie  qui  eninfpi- 
roit  à  tout  le  monde,  il  commença 
àprotefter  que  perfonne  ne  devoit 
fe  feandalifer  de  la  demande  qu'il 
alloit  faire  ?  mais  qu'il  prioit  inftâqi* 
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ment  les  Mafques  de  fe  faire  cûn* 
noître  &c  leurs  Compagnes  auffi. 

Comme  la  plupart  decesdan- 
feuts  étoient  des  perfonnes  quin'o- 
foient  paroître  à  ces  fortes  d  affem- 
blées  ?  ôc  beaucoup  moins  encore 
en  donnant  la  main  à  celles  qui  les 
accompagnoient ,  il  s'éleva  parmi 
eux  un  grand  murmure  contre  le 
procédé  du  Prince ,  qui  de  fon  cô- 
té égaya  fa  chagrinante  propofition 
de  mille  traits  pleins  d'efprit ,  en 
ajoutant  qu'il  donnoit  fa  parole  de 
Prince,  que  ce  qu'il  éxigeoit  ne  por- 
teroit  aucun  préjudice  à  perfonne , 
ôc  voltigeant,  pour  ainfi  dire,  autour 
de  la  Compagnie  d'une  manière 
vive  &  plaifante ,  il  en  démafqua 
plufieurs  lui-même ,  ôc  le  refte  en 
fît  autant  en  s'éclatant  de  rire  :  pour 
lors  il  vit  ce  dont  il  s'étoit  bien  dou- 
té ,  c'eft- à-dire ,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  Rome  de  plus  illuftre ,  de  plus 
beau  &  de  plus  fpirituel ,  dans  l'un 
Se  l'autre  fexe. 
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Ce  fpe&acle  agréable  ôc  nouveau 
le  réjouit  infiniment  :  il  témoigna 
à  chacun  le  plaifir  qu'il  avoit  de 
voir  tout  le  monde  fi  bien  aflbrti  ; 
&  achevant  de  les  raffûrer  par  de 
fétieufes  promeffes  que  cette  dé- 
couverte ne  leur  feroit  aucun  tort, 
il  leur  donna  une  repas  fuperbe  >  ÔC 
cette  belle  compagnie  ayant  pris 
fon  parti,  tous  fe  prêtèrent  fran- 
chement à  cette  bonne  fortune.Les 
plaifirs  dérobez  étant  pour  les  Ro- 
mains d'un  goût  exquis  >  ils  mirent 
celui-ci  au  rang  des  plus  parfaits  j 
&  firent  bien  connoiftre  au  jeune 
Prince  Gafparo ,  que  malgré  les 
beaux  exemples  que  lui  citoit  tous 
les  jours  le  Cardinal  foii  oncle,  que 
ce  n'étoit  que  la  crainte ,  le  man- 
que d'occafion  favorable ,  &  un  dé- 
corum forcé  qui  empêchoient  que 
tant  d'honnêtes  gens  ne  menaffent 
une  vie  auflî  délicieufe  que  lui. 

L/avantute  eft   tout-à-fait   plai- 
fante  ,  dit  Thelamon,  mais  mal* 

Eiij 
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gré  le  raifonnementdu  Prince  Ga£- 
paro  ,  cela  fait  bien  voir  que  les 
perfonnes  d'un  certain  état  vivent 
à  Rome  avec  beaucoup  de  rete- 
nues &  quoique  ce  foit  une  opinion 
afiez  commune  parmi  les  Etran- 
gers que  l'on  vit  dans  cette  Ville 
avec  une  licence  incroyable?  à  cau- 
fe  que  de  certaines  perfonnes  y  font 
tolérées  j  puifque  tous  les  Eccle-  ' 
fiaftiques  univerfellement  qui  en  - 
font  la  plus  grande  partie  >  &  tou- 
tes les  perfonnes  qui  ont  un  peu 
d'honneur,  s'abfiiennent très-exac- 
tement de  ce  qui  donneroit  attein- 
te à  leur  réputation  ,  &  pourroit 
porter  préjudice  à  leur  état  ou  à 
leur  fortune?  ce  qui  ne  manque* 
roit  pas  d'arriver?  s'ils  étoient  con- 
vaincus d'avoir  pris  ces  fortes  de 
plaifirs.  Ceux  qui  demeurent  à  Ro- 
me fçavent  que  ces  viftimés  de  l'in- 
continence publique  ne  font  pro- 
prement que  pour  les  Etrangers 
qui  y  abordent  de  tous  cotez,  ôc 
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qui  n'y  faifant  quelque  fejour  que 
par  curiofité  ou  par  intérêt ,  vont 
fe  dédommager  chez  elles  del'auf- 
terité  de  la  Nation  qui  ne  fe  fami- 
liarife  point  avec  les  perfonnes  in- 
connues j  &  que  cette  prudente 
tolérance  met  les  femmes  raifonna- 
blés  à  l'abri  de  l'infulte. 

Il  ne  faut  point  douter,  dit  Ura- 
nie ,  que  dans  une  Ville  auffi  gran- 
de, auffi  peuplée  &  où  les  femmes 
font  auffi  refferrées ,  il  ne  foit  ne- 
ceflaire  d'en  permettre  qui  ne  le 
foient  pas  ,  l'honneur  des  unes  ne 
pouvant  être  une  fureté  que  par  le 
vice  des  autres  s  c'eft  à  la  Police  de 
l'Etat  à  régler  fi  bien  les  chofes.»  que 
cela  n'apporte  ni  défondre  ni  fcan- 
dale ,  &  d'y  tenir  fi  féverement  la 
main  ,  qu'on  croye  que  l'on#cher- 
che  plutôt  à  les  détruire  qu'à  les 
tolérer. 

Mais  >  continua-t-elle  en  fe  le- 
vant, notre  converfation  a  été  pouf- 
fée  allez  loin ,  &  la  beauté  du  jour 
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nous  invite  à  changer  de  matière  > 
en  changeant  de  lieu. 

Perfonne  ne  s'oppofant  aux  de- 
firs  d'Uranie,  elle  conduifit  cette 
aimable  Compagnie  fur  la  Terraffe 
qui  donnoit  fur  l'eau  >  la  conver- 
fation  y  reprit  fa  vivacité  ordinaire. 
Il  faut  convenir  5,  dit  Florinde  , 
que  cet  élément  donne  de  grands 
agrémens  dans  les  endroits  dont  il 
baigne  les  bords.  Il  elt  vrai ,  pour- 
fipvit  Julie  5  mais  pour  moi  je  l'ai- 
me &  je  le  crains;  je  fuis  charmée 
de  le  voir  de  loin ,  &  j'avoue  à  ma 
honte  ,  que  je  ne  comprends  pas 
comment  l'avidité  du  gain  ou  l'et 
poir  d'une  grande  fortune  ,  peut 
faire  tous  les  jours  traverfer  les 
mers  à  tant  de  gens.  C'eft  fe  faire 
connoître  poltronne  fort  agréable- 
ment, dit  Camille  en  riant,.  &  à 
ce  que  je  vois  >  la  charmante  Julie 
auroit  couru  rifque  de  ne  jamais 
voir  Orfame,fi  le  Ciel  ne  le  lui  eût 
envoyé. 
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Pour  moi ,  repondit-il  ,  fi  l'ima- 
ge de  Julie  me  fût  venue  trouver 
au  Mexique ,  il  n'y  auroit  point  eu 
de  péril  que  je  n'euffe  affronté  pour 
me  rendre  auprès  d'elle.  Il  n'eft  pas 
furprenant  ,  interrompit  Julie  en 
rougiffant ,  que  ne  vous  connoif- 
fantpas,  la  foibleffe  de  mon  fexe 
l'emportât  fur  l'envie  de  vous  voir*1 
&  que  la  crainte  de  la  Mer  ne  me 
fit  entreprendre  unfemblable  voya-< 
ge  5  mais  je  puis  vous  protefter  au- 
jourd'hui que  malgré  cette  crainte*' 
il  n'eft  point  de  Pays ,  ni  de  Mer 
formidable,  que  je  ne  fuffe  capa-*; 
ble  de.  traverfer  pour  vous  fuivre 
ou  pour  vous  chercher. 

Orfame  aimoit  trop  tendrement 
Julie  >  pour  ne  pas  paroître  fenfible 
à  une  affûrance  fi  obligeante  ;  & 
comme  il  fçavoit  qu'il  étoit  devant 
des  perfonnes  de  qui  l'Hymen  n'a* 
voit  fait  qu'augmenter  l'amour,  il 
n'hefita  point  à  fuivre  les  mouve* 
mens  du  fien  5  il  prit  la  main  de 
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Julie  ,  ôc  la  lui  baifant  avec  ardeur  : 
&  moi,  lui  dit-il,  ma  chère  Julie , 
je  vous  jure  par  le  plaifi'r  extrême 
que  j'ai  d'être  aimé  de  vous  ,  de  ne 
jamais  mettre  votre  attachement 
pour  moi  à  des  épreuves  contraires 
au  moindre  de  vos  vœux.  En  vé- 
rité 3  dit  Orophane ,  des  unions 
telles  que  les  nôtres  devraient  bien 
donner  envie  à  Camille  de  faire  le 
bonheur  d'un  honnête  homme  ?  elle 
revoit  tantôt  d'une  manière  à  me 
faire  croire  qu'elle  aimeroit  peut- 
être  plus  qu'une  autre ,  fi  l'amour 
s'emparoit  un  jour  de  fon  cœur. 

Vous  m'attaquez  toujours  >  ré- 
pondit cette  aimable  fille  ,  &  fi  je 
ne  connoiffois  pas  le  mérite  de  Fé- 
tide 9  &  combien  vos  chaînes  vous 
font  chères ,  je  croirois  que  vous 
portez  envie  à  la  liberté  dont  je 
jouis.  Vous  ne  nous  donnez  pas  de 
grandes  preuves  de  cette  liberté  3 
dit  Felicie  en  fouriant ,  ôc  votre 
rêverie  auffi-bien  que  le  difcours 
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que  nous  a  tenu  Florinde;  nous 
donnent  un  jufte  fujet  de  penfer 
que  vous  n'êtes  pas  éloigné  des  ten- 
dres fentimens  qui  nous  occupent. 

En  veritéjinterrompit  CamillePje 
me  trouvois  beaucoup  mieux  dans 
le  cabinet  des  Sciences  aue  fut 
cette  te$raffe5  les  belles  choies  qu'il 
infpire  vous  empêchoient  de  fongef 
à  moi.,  &  il  femble  que  le  chant 
des  oifeaux  &  la  beauté  de  cette 
Riviere,mettent  des  bornes  à  votre 
converfation?  pour  ne  la  faire  rou- 
ler que  fur  moi;  mais  enfin  je  vous 
demande  grâce  >  6c  malgré  la  crain- 
te que  la  belle  Julie  nous  a  fait  voit 
pour  la  Mer ,  remettons-nous  fut 
l'onde ?  examinons  cet  élément,  ÔC 
de  quelle  utilité  il  eft;  c'eft  une  ma* 
tiere  digne  de  vos  lumières  >  & 
moins  fterile  que  le  fujet  d'une 
rêverie  que  mon  amitié  ne  vous 
cachera  pas  long-tems. 

Sur  cette  promette  ,   répondit 
Uranie  en  FembrafFant  p  nous,  allons 
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vous  laiffer.  en  reposa  mais*  ma 
chère  Camille,faites-nous  la  juftice 
de  croire  que  notre  curiofité  ne 
vient  que  de  l'intérêt  que  nous  pre- 
nons à  ce  qui  peut  vous  toucher. 

Puifque  Camille  veut  que  Ton 
fe  remette  fur  les  flots,  ajouta  The- 
lamon,  fans  nous  engagej  dans  la 
differtation  qu'elle  a  paru  nous 
prefcrire  ,  puifqu  elle  nous  mene- 
roit  trop  loin,  je  vais  vous  redire 
une  avanture  aflez  finguliere  que 
j'ai  lue  dans  le  Journal  d'un  Vait 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande,  certifiée  par  l'équi- 
page devant  lesjuges  de  l'Amirauté 
d'Amfterdam.^  Ce  VaifTeau  ayant 
mouillé  dans  la  Rivière  du  Gange  j 
envoya  fa  Chaloupe  avec  huit  Ma- 
telots pour  pêcher  >  comme  ils 
jettoient  leurs  filets  en  remontant 
le  Fleuve.,  un  de  ces  Matelots  fortit 
de  la  Chaloupe ,  ôc  monta  fur  la 
Digue  où  il  avoit  affaire,  n'étant 
qu'à  vingt  pieds  de  fon  monde. 
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lorfqu'il  apperçut  uu  Crocodile 
qui  venoit  à  lui. 

Pour  s'en  garantir >  il  voulut  paf- 
fer  de  l'autre  côté  de  la  Digue  ; 
mais  il  vit  un  Tigre  qui  dans  le  mê- 
me moment  s'élança  fur  lui  ;  foit 
par  crainte  ou  par  prudence,  il  fe 
jetta  ventre  à  terre  ,  &  le  Tigre  qui 
avoit  pris  fa  fecoufle  avec  force, 
paffa  pardeffus  lui ,  6c  fut  tomber 
au  bord  du  Gange  à  la  portée  du 
Crocodile  qui  fe  lança  fur  ce  nou- 
vel adverfaire,  &  l'entraîna  dans  le 
fond  de  la  Rivière  :  le  Matelot 
délivré  par  un  fi  grand  hazard  de 
ces  deux  redoutables  ennemis , 
rejoignit  fes  camarades ,  à  la  vue 
defquels  l'a&ion  s'étoit  paffée. 

Voilà,  ditUranie,  de  ces  coups 
du  fort  qu'on  peut  appeller  unique  , 
mais  qui  nous  apprennent  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  le  jugement  dans 
les  plus  grands  périls ,  ôc  nous  fou- 
venir  que  l'efperance  n'efl:  donnée 
à  l'homme ,  que  pour  l'empêcher 
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de  tomber  dans  le  defefpoir ,  la 
Providence  ayant  toujours  des 
moyens  tout  prêts  pour  nous  tirer 
des  dangers  les  plus  évidens.  La 
morale  eft  belle  ôc  jufte ,  dit  Flo- 
rinde ,  mais  je  ne  fçai  fi  on  peut  erre 
capable  de  ces  fages  reflexions  dans 
l'occafion  ;  le  péril  trop  prefent  ôte 
la  raifon  ,  le  defir  de  fe  fauver 
avance  quelquefois  notre  perte  5 
ôc  peut-être  qu'un  homme  d'efprit 
6c  de  valeur  eût  péri  fans  reflburce 
dans  le  danger ,  dont  un  fimple 
Matelot  a  fçû  fe  garantir. 

Il  n'y  a  point  à  douter ,  reprit 
Orophane  ,  que  les  plus  fortes 
armes  euffent  été  inutiles  en  ce 
moment,  puifque  la  beauté  que  je 
mets  au  nombre  des  plus  offenûves 
n'y  auroit  de  rien  fervi  5  du  moins  à 
ce  que  me  fait  voir  la  charmante 
Julie,  elle  auroit  été  fans  contredit 
la  proye  du  Tigre  ou  du  Crocodile, 
puifque  le  feul  récit  de  Thelamon 
Ta  fait  pâlir  deux  ou  trois  fois. 
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A  peine  Orophane  ceffoit  de  par- 
ler, que  l'on  entendit  le  bruit  d'un 
Carofle   qui  entra  dans  la  Cour  : 
Thelamon  fortit  pour  s'inftruire  de 
ce  que    ce  pouvoit  être  ,    &  la 
Compagnie  le  vit  revenir  avec  un 
Cavalier  ,  dont  Pair  ,  le  port  &  la 
phi  fionomie 'firent  naître  3'eftime  àc 
la  curiofité  dans  le  cœur  ôc  Pefprit 
de  cette  aimable  focieté.  Voilà,  dit 
Thelamon  à  Uranie  y  en  lui  pre- 
fentant  l'Etranger,  le  fils  du  fca- 
vant  Agenor  ;  vous  fçavez  la  par- 
faire amitié  qui  m'unit  avec  lui  >  & 
celle  que  je  refTens  pour  tout  ce  qui 
le  touche  ;  ainfi  je  fuis  perfuadé 
que  vous  voudrez  bien  être  de  con* 
cert  avec  moi ,  pour  en  domier  des 
marques  au  vaillant  Cleodon.  Tout 
ce  que  vous  aimez ,  lui  répondit- 
elle,  me  devient  cher,  &  quand  je 
pourrois  ignorer  Teflime  que  vous 
faites  d'Agenor^il  me  fuffit  que 
vous  vous  intereffiez  à  celui  que 
vous  nommez  Cleodon  ,  pour  qu'il 
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me  foit  infiniment  recommanda- 
ble  5  à  ces  mots  elle  s'avança  à  l'E- 
tranger ,  &  après  l'avoir  falué,  elle 
le  prefenta  à  la  Compagnie. 

Je  ne  fçai,  Madame,  lui  dit 
alors  Cleodon ,  fi  je  dois  me  hazar- 
der  à  parler  après  le  Titre  que  The- 
lamon  vient  de  donner  à  Âgenor  ; 
le  fils  d'un  homme  fçavant  devroit 
s'énoncer  avec  facilité ,  cependant 
vous  connoîtrez  le  contraire  en 
m'écoutant  ;  mais  pour  m'excufer 
en  quelque  forte,  le  récit  de  mes 
avantures  vous*  inftruira  qu'il  y  a 
près  de  quinze  ans  que  je  vis  dans 
des  climats  bien  difFerens  de  celai- 
ci  >  &  que  j'y  ai  couru  des  périls 
qui  ne* m'ont  pas  lailfé  le  tems  de 
chercner  la  pureté  du  langage ,  ni 
la  beauté  des  expreffions. 

Vous  vous  exprimez  d'une  fa- 
çon ,  répondit  Felicie  en  fouriant, 
qui  ne  dément  point  ce  qu'a  dit 
Thelamon,  &  fi  l'on  parle  de  cette 
forte  dans  les  climats  d'où  vous  ve- 
nez, 
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nez  ,  nous  ne  devons  pas  tirer 
beaucoup  de  vanité  du  nôtre. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  interrompit 
Orophane  ,  vous  nous  infpirez  une 
forte  envie  de  fçavoir  quels  font  les 
Pays  qui  vous  ont  dérobé  fi  long- 
tems  au  nôtre  ;  &  comme  rien  ne 
lie  mieux  l'amitié  que  la  confiance, 
permettez  que  je  vous  demande  au 
nom  de  toute  *la  Compagnie  le 
récit  dune  vie  qui  me  paroît  des 
plus  intereffantes. 

Thelamon  s'étant  joint  à  Oro- 
phane pour  engager  Cleodon  à  ce 
que  l'on  fouhaitoit  de  lui  ,  il  y  con- 
fentit  avec  plaifir,  voyant  que  cela 
leur  en  pouvoir  faire. 

Uranie  remena  tout  le  monde 
dans  le  Cabinet  des  Sciences  pour 
être  en  liberté  ;  en  y  entrant ,  cha- 
cun en  fecret  admiroit  l'Etran- 
ger, &  lui  donnoit  part  dans  fon 
eftime.  En  effet,  on  ne  pouvoir, 
gueresla  luirefufer  >  Cleodon  pa- 
roiffoit  avoir  trente-fept  ans;  il  étoit 
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grand ,  il  avoit  la  taille  bien  prife  i 
la  jambe  belle  ,  l'air  extrêmement 
noble ,  les  yeux  noirs  6c  touchans  * 
le  teint  brun,  le  nez  aquilin,  la  bou- 
che belle  ,  les  dents  très-blanches* 
la  phifionomie  ouverte,  quoiqu'un 
peu  mélancolique  ;  avec  cela  ,  il 
regnoit  dans  toute  fa  perfonne  un 
sir  de  grandeur  &  de  franchife ,  qui 
prévenoit  les  coeurs  en  fa  faveur  ; 
pour  de  Pefprit ,  la  façon  dont  il 
conta  fon  Hiftoire  5  prouva  à  la 
Compagnie  ,  qu'on  ne  pouvoir 
gueres  en  avoir  davantage.  Lorf- 
qu'il  vit  que  l'on  fe  préparoit  à  l'en- 
tendre y  il  prit  la  parole  en  ces  ter- 
mes >  en  s'adreffant  à  Uranie. 


HISTOIRE  DE  CLEODOR 

ILeftnéceffaire,  Madame,  pour 
l'intelligence  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire,  que  je  vous  parle  de  ma 
famille;  quoique  Thelamon  la  con- 
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noifTe  parfaitement,  ce  que  vous 

pourriez  en  ignorer  >  jetteroit  une 

obfcurité  dans  les  accidens  de  ma 

vie,  qui  fatigueroit  votre  attention. 

Je  fuis  né  de  parens  nobles  ôc 
riches  :  mon  Ayeul  iaifla  pour 
héritiers  deux  fils ,  Agenor  &  Ti- 
mante  ,  tous  deux  plus  étroitement 
unis  par  les  nœuds  de  l'amitié ,  que 
par  les  liens  du  fang.  Comme  ils 
croyoient  avoir  affez  de  bien  pour 
vivre  opulemment ,  ils  refolurent 
de  ne  fe  point  quitter  ;  tous  deux 
aimoient  les  plaifirs  &  la  depenfe  y 
ôc  quoiqu'Agenor  aimât  les  Scien- 
ces ôc  les  belles-Lettres  ?*  la  corrw 
plaifance  qu'il  avoit  pour  les  volon- 
tez  de  Timante  l'emportoit  fur  fa 
Philofophie. 

Cependant  le  bien  fe  diffipa  >  les 
maifons  fe  vendirent ,  les  revenus 
diminuèrent  ,  &  Agenor  qui  s'étoit 
marié  par  inclination  >  fe  trouva 
dans  le  cours  de  fixa  fept  ans  avec 
une  grofle  famille  ôc  très-peu  de 
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bien.  La  Philofophie  reprit  fora 
empire,  l'amour  des  Sciences  chaf- 
fa  celui  des  plaifirs  '>  mais  les  re- 
flexions douloureufes  fuivirent  de 
près  ce  retour  à  la  fageffe.  La  trif- 
teffe  d'Agenor  s'augmentoit  à  pro- 
portion de  fa  famille  ;  jufqu  alors  le 
Ciel  ne  lui  avoit  donné  que  des  fil- 
les y  mais  quand  il  m'eut  vu  naître , 
la  joye  d'avoir  un  fils  ne  put  l'em- 
porter fur  le  chagrin  de  n'avoir  plus 
rien  à  lui  laiffer  pour  foutenir  fon 
nom. 

Le  changement  de  la  fortune  ne 
diminua  rien  cependant  delaten- 
dreffe  des  deux  frères  ;  jamais  ils 
ne  fe  firent  de  reproches  ,  &  jamais 
ne  s'attribuèrent  les  malheurs  dans 
lefquels  ils  étoient  tombez.  Timan- 
te  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
voir  qu'il  étok  la  principale  caufe 
du  dérangement  de  mon  père  ,  & 
comme  il  étoit  fans  engagement  T 
&  que  rien  ne  lattachoit  en  ce  Pays 
que  fon  union  avec  Agenor  >  il  prit 
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ta  réfolution  d'aller  mourir  dans 
d'autres  climats,  ou  de  reparer  le 
tort  que  fes  dépenfes  excemves  lui 
avoient  fait.  Un  jour  qû'Agenor 
s'étoir  enfermé  dans  fon  Cabinet 
pour  chercher  dans  l'étude  les  con- 
folations  dont  fon  ame  avoit  befoin> 
Timante  vint  le  trouver  :  comme 
le  deflein  qu'il  avoit  formé  avoit 
mis  quelque  altération  furfonvifa- 
ge,  Âgenor  s'en  apperçut,  &  crut 
qu'il  lui  étoit  arrivé  quelque  chofe 
de  fâcheux;  mais  Timante s'apper- 
cevant  de  ce  qui  fe  pafTcit  dans  fon 
cœur  y  lui  dit  en  l'embraffant  >  je 
n'ai  rien  de  finiftre  à  vous  appren- 
dre, mon  cher  Agenor;  plût  au  Ciel 
que  j'euffe  des  nouvelles  à  vous  di- 
re ,  elles  ne  pourroient  être  qu'a- 
gréables ,  puifque  nôtre  infortune 
eft  au  plus  haut  point. 

Mars ,  mon  cher  frère,  continua-- 
t— il  >  il  eft  tems  de  finir  notre  con> 
mun  malheur  ,  l'amitié  que  vous 
ayez  eue  pour  moi  vous  a  perdu  >  U 
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eft  jufte  que  celle  que  j'ai  pour  vous 
me  donne  les  moyens  de  le  faire 
ceffer  ;  vous  avez  époufé  une  fem- 
me dont  la  vertu  s'eft  montrée  avec 
éclat-dans  l'adverfité  :  attentive  au 
feul  bien  de  vous  plaire,  elle  ne  s'eft 
occupée  que  du  foin  d'élever  des 
cnfans  qui  lui  font  d'autant  plus 
chers,  que  vous  en  êtes  le  père  :  elle 
vous  aime  jufqu'au  point  de  ne  pou- 
voir fentir un  mal  quelle  auroit  pu 
éviter  ne  vous  époufant  pas  :  aveu- 
gle fur  tout  ce  qui  vous  efl:  cher  f 
elle  me  marque  autant  d'amitié  que 
fi  je  la  méritois  >  elle  me  cache  mê- 
me fes  befoins  les  plus  preffans, 
pour  ne  pas  irriter  ma  douleur ,  fça- 
chant  bien  qu'elle  cauferoit  la  vô- 
tre; je  connois  votre  amour  pour 
elle,  &  celui  queVous  repentez 
l'un  &  l'autre  pour  vos  enfans>  je 
ne  fuis  point  père ,  mais  yen  ai  les 
entrailles. 

Votre  referve  à  mon  égard  ,  le 
procédé  de  voue  vertueule  épeufe> 
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&  la  naiflance  de  Cleodon  >  m'ont 
appris  mon  devoir.  Je  pars,  mon 
cher  Agenor ,  je  vais  chercher  dans 
d'autres  climats  cette  fortune  que 
mon  imprudence  vous  a  fait  per- 
dre. J'ai  vendu  la  Terre  qui  me 
reftoit  pour  tout  bien,  j'ai  employé 
la  moitié  de  l'argent  qu'elle  m'a 
rendu  en  Marchandifes  propres 
pour  le  lieu  ou  j'ai  deffein  d'aller. 
De  l'autre  moitié  ,  j'en  referve  ce 
qu'il  me  [faut  Amplement  pour 
mon  voyage,  &  je  vous  apporte 
le  refte  pour  que  vous  vous  en  fer- 
viez  jufques  à  mon  retour ,  ou  da 
moins  jufqu'à  ce  que  vous  ayiez* 
de  mes  nouvelles. 

Agenor  ne  put  entendre  le  dif- 
cours  de  Timante,  fans  être  vive- 
ment touché?  il  fit  tous  fes  efforts 
pour  le  diffuader  d'un  voyage  auffi 
périlleux,  &  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  l'en  détourner,  il  employa  tou- 
te fon  éloquence  pour  lui  perfua- 
der  de  lui  laiffei:  couru  les  mêmes 
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rifques  en  permettant  qu'il  l'ac- 
compagnât. Mais  quelques  fuffent 
fes  raifons  >  Timante  ne  voulut  ja- 
mais y  confentir  >  &  fes  mefures 
étant  prifes,  il  dit  adieu  à  mon  Pè- 
re, ôc  fut  prendre  congé  de  ma 
Mère. 

Le  motif  de  ce  départ  avoit  quel- 
que chofe  de  fi  généreux,  qu'il  en 
parut  mille  fois  plus  cruel  à  Age- 
nor  &  à  fon  Epoufe  y  &  ce  ne  fut 
pas  fans  répandre  bien  des  larmes> 
qu'ils  le  virent  partir  pour  le  Port- 
Louis,  où  il  s'embarqua  dans  le 
deffein  de  paffer  aux  Indes.  Mon 
Père  ne  fe  vit  pas  plutôt  privé  de 
cette  confolation ,  qu'il  refolut  de 
fe  retirer  dans  une  Terre  qu'il  a- 
voit ,  feul  refte  de  tant  de  richef- 
fes.  Ma  Mère  étoit  trop  attachée 
aux  fentimens  de  fon  Epoux,  pour 
s'oppofer  à  cette  retraire;  unique- 
ment occupée  du  foin  de  fes  eri- 
fans ,  elle  eût  été  dans  les  deferts 
Jes  plus  çeçulés;  pourvu  qu'elle  y 
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eût  eu  Agenor  &  fa  Famille. 

Ils  partirent,  &  mon  Père  ayant 
mis  toute  fon  attention  à  mon  édu- 
cation, on  peut  dire  qu'il  parta- 
geoitfesjours  entre  l'étude  ,  la  Phi- 
lofophie  ôcmoi.  Quinze  ans  s'écou- 
lèrent de  cette  forte  fans  que  Ton 
reçût  aucune  nouvelle  de  Timan- 
te.  Agenor  m'en  entretenoit  fans 
ceffc,  ôc  m'infpiroit  une  forte  ten- 
dreffe  pour  lui  ;  il  me  rccomman- 
doit ,  fur  toutes  chofes  ,  de  confer- 
ver  dans  mon  cœur  une  éternelle 
reconnoiffance  de  l'effort  qu'il  avoit 
fait  en  quittant  fa  Patrie ,  fes  Parens  , 
fes  Amis  ôc  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  pour  aller  chercher  de  quoi 
me  rendre  heureux. 

Car  enfin  ,  me  difoît-il ,  Timan- 
te  pouvoit  encore  goûter  une  vie 
tranquille,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
opulente  ;  il  n'écoit  point  marié  ,  il 
navoit  pas  le  foin  d'une  Famille  ; 
&  puifqu'en  me  retranchant ,  je  vi- 
vois  bien  avec  la  mienne  >  il  auroic 
Tome  IIL  G 
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encore  mieux  fait  que  moi  ,  étant 
feul.  Cependant  fa  tendreffe  pour 
mes-enfanslui  a  tout  fait  hazarder  ; 
l'ardeur  de  les  voir  comme  ils  au- 
roient  dû  être ,  fi  nous  n'euffions  pas 
diffipé  nos  biens  ,  l'a  porté  à  entre- 
prendre un  Voyage  dont  la  lon- 
gueur auroit  dû  l'effrayer ,  s'il  n'a- 
voit  pas  eu  une  amitié  à  l'épreuve 
de  tout. 

De  femblablesconverfations  réi- 
térées avec  foin  ,  m'infpirerent  une 
forte  envie  de  connoître  cet  Oncle 
généreux  ;  je  fis  même  entendre  à 
mon  Père  le  défir  que  favoisde  l'al- 
ler chercher  s  mais  quoiqu'il  le  fou- 
haitât  autant  que  moi ,  les  moyens 
de  nous  fatisfaire  nous  manquant 
abfolument  ,  il  me  détournoit  de 
cette  idée  avec  foin  ;  ôc  comme  j'é- 
tois  occupé  par  tous  les  exercices 
qui  convenoient  à  un  homme  de 
ma  condition  &  de  mon  âge ,  je 
h'avois  d'empreffement  à  chercher 
Timante ,  qu'autant  que  m'y  por- 
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toit  l'amitié  que  l'on  m'avoit  infpi- 
rée  pour  lui.  Je  touchois  à  ma  fei- 
ziéme  année  ,  ôc  ily  en  avoir  près 
de  quinze  qu'il  étoit  parti  ?  lorfqu'-" 
Agenor  reçut  la  nouvelle  qu'un 
Vaiffeau  venant  des  Côtes  de  Co- 
romandel  ?  avoit  abordé  au  Port- 
Louis  ,  &  qu'il  lui  apportoit  de  cel- 
les deTimante,  avec  des  biens  con- 
fîderables.  Vous  pouvez  aifément 
juger  de  la  joye  d'Agenor  j  il  prit 
la  Poftc  aufïi-tôt,  ôc  fe  rendit  au 
Port-Louis  3  où  il  trouva  véritable- 
ment ce  que  l'on  lui  avoit  fait  efpe- 
rer  $  le  Capitaine  du  Vaiffeau  étoit 
un  Ami  de  Timante  ,  qui  rendit  à 
mon  Père  un  compte  fidèle  des  cho- 
fes  qu'il  étoit  chargé  de  lui  remet-» 
tre. 

Il  lui  apprit  que  ce  Frère  géné- 
reux s'étoit  établi  fur  les  Côres  de 
Coromandel  >  qu'il  y  avoit  amaf- 
fé  des  biens  considérables  ,  qu'il  s'y 
étoit  marié  avec  une  Angloife  5  ôc 
qu'ayant  formé  le  de îlein  de  reve- 
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nir  en  France ,  il  avoit  chargé  un 
Vaiffeau  de  la  plus  grande  partie 
de  fes  richeffes,  qu'il  y  avoit  fait 
embarquer  fa  femme  ,  quoiqu'elle 
fût  grofle  ,  avec  ordre  de  s'établir 
chez  Agenor  ;  mais  après  avoir  été 
un  très-loug-tems  fans  avoir  pu  fça- 
voir  fi  elle  étoït  arrivée  à  bon  port , 
il  avoit  enfin  appris  que  ce  VaiiTeau 
avoit  péri  fans  qu'il  s'en  fût  échap- 
pé que  deux  Matelots  qui  s'étoient 
fauves  du  naufrage  ,  à  la  faveur  de 
quelques  débris  du  Vaiffeau,  qui 
profitant  de  la  première  occafion  , 
revinrent  annoncer  cette  trille  nou- 
velle. 

Le  Capitaine  ajouta  queTiman- 
te  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  , 
en  avoit  penfé  mourir  >  mais  que 
s'étant  fournis  aux  décrets  de  la 
Providence,  il  avoit  repris  fon  com- 
merce ,  ôc  que  s'étant  vu  après  qua-  - 
tre  ans  de  travail ,  depuis  la  perte 
du  VaiiTeau ,  auffi  riche  que  la  pre- 
mière fois  p  il  avoit  encore  hazar- 
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dé  de  faire  paffer  fes  biens  en  Fran-  , 
ce  ,  &  qu'étant  fon  Ami  depuis  fon 
arrivée  aux  Indes ,  &  le  fçachant 
prêt  à  partir  ,  il  avoit  confié  à  fon 
zèle  les  biens  qu'il  venoit  de  lui 
remettre ,  ayant  été  affez  heureux 
pour  avoir  fait  fa  Navigation  fans 
accidens  \  qu'il  repartiroit  dans  peu 
pour  les  Côtes  de  Coromandel  ., 
ledefTein  de  Timante  étant  d'y  ref- 
ter  jufqu'à  fon  retour.  Ce  récit 
attendrit  extrêmement  Agenor  ,  il 
reffentit  vivement  le  malheur  de 
Timante  en  perdant  fa  Femme,  <3c 
l'enfant  dont  elle  étoit  enceinte  5 
d'une  façon  fi  terrible.  Il  pria  le 
Capitaine  de  ne  point  partir  fans 
le  revoir ,  &  fe  fépara  de  lui ,  après 
avoir  fait  plufieurs  préfens  à  l'E- 
quipage. Agenor  chargé  de  biens 
&  plein  de  reconnoiffance  9  revint 
dans  le  fein  de  fa  Famille  épan- 
cher fa  joye  ;  ma  Mère  pleura  beau- 
coup la  perte  de  l'Epoufe  deTirnan- 
te  ,  &  fes  larmes  ayant  excité   les 
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miennes,  je  parus  fi  fenfible  à  cet 
aceidënt^qu'Agenor  charmé  de  me 
trouver  capable  de  -fentimens ,  ne 
put  s?empêcher  de  m'embraiTer ,  ôc 
de  m'ouvrir  fon  cœur. 

Mon  Fils ,  me  dit-il ,  votre  ten- 
drefle  pour  un  Frère  que  j'aime 9 
me  fait  croire  que  vous  ne  vous  op- 
pôferez  point  au  deffein  que  j'ai 
fait.  Votre  oncle  a  tout  bazardé  & 
tour  perdu  pour  moi  3  il  eft  jufle 
qu'à  fon  exemple  je  bazarde  pour 
lui  Te  feul  bien  qui  m'eft  cher  3  j'ai 
réfolu  de  vous  faire  partir  fur  le 
VaifTeau  qui  doit  rerourner  aux 
Cotes  de  Coromandel;  vous  êtes 
en  état  de  faire  ce  Voyage  pré- 
fentement  ,  la  generoficé  de  Ti- 
mante  y  ayant  pourvu  ;  il  ni'en- 
voyoit  fa  Benime ,  je  \^eux  lui  con- 
fier mon  Fils  s  elle  portoit  dans  fes 
flancs  un  gage  qui  lui  étoit  pré- 
cieux ,&  je  dois  reparer  cette  per- 
te en  lui  donnant  ce  qui  m'attache 
îe  plus  1  vous  partirez  avec  le  Ca- 
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pitaine  du  Vaiffeau  ;  je  ne  doute 
point  que  le  Ciel  ne  favorife  mes 
juftes  intentions  ,  &  ne  vous  fafle 
arriver  heureufenient  ?  témoignez 
àTimante  une  tendreffc  de  Fils  > 
regardez-le  comme  votre  Père  ? 
&  par  vos  foins  3  votre  foumifïîon 
&  vos  attentions  >  marquez-lui  ma 
reconnoiffance  3  &  vous  rendez  di- 
gne des  biens  dont  il  vous  a  fait 
part. 

Vous  jugez  bien  >  Madame ,  que 
quand  même  mon  cœur  ne  m'au- 
roit  pas  porté  à  faire  ce  que  mon 
Père  exigeoit  de  moi  5  cela  flat> 
toit  trop  la  curiofité  inféparable  de 
l'âge  où  j'étois  >  pour  ne  pas  approu- 
ver fa  réfolution.  Je  l'en  remerciai 
dans  les  termes  les  plus  vifs  >  &  je 
lui  fis  connoître  que  malgré  le  cha- 
grin que  j'aurois  de  ni  éloigner  de 
lui  y  je  ne  pouvois  me  refufer  à  la 
joye  d'aller  embraffer  un  Oncle  à 
qui  j'avois  de  fi  grandes  obligations. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  de 

G  iiij 
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tout  ce  qui  fe  pafia  jufques  à  mon 
départ,  il  fuffit  de  vous  dire  que 
la  faifon  ne  fût  pas  plutôt  favora- 
ble ,  que  le  Capitaine  qui  étoit  ve- 
nu à  Paris  prefque  aufli-tot  qu'A- 
genor,  &  avec  lequel  il  avoit  lié 
une  étroite  amitié,  m'emmena  au 
Port-Louis  j  &c  qu'ayant  les  vents 
propices ,  nous  nous  embarquâmes. 
Notre  Navigation  ne  fut  troublée 
d'aucun  accidenr  fâcheux  ?  j'étois 
parti  ayant  près  de  dix-fept  ans , 
ôc  nous  arrivâmes  que  j'en  avois 
bien  près  de  dix-neuf. 

L'efpace  de  deux  années  fur  mer 
ne  laifTe  pas  d'être  affez  confidera- 
blepour  un  jeune  homme  qui  avoit 
eu  d'ailleurs  une  éducation,  ôc  j'en 
appris  affez  dans  un  fi  long  Voya- 
ge ,  pour  me  rendre  digne  de  Inat- 
tention de  Timante.  Le  Capitaine 
lui  fit  dire  fon  arrivée  ,  &  qu'il  lui 
amenoit  une  perfonne  qui  lui  don- 
neroit  des  nouvelles  d'Agenor.  Ti- 
mante n'hefita  pas  à  fe  rendre  fur 
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fon  Bord  ;  il  y  vint  avec  un  empref- 
fement  qui  nous  fit  bien  voir  à  quel 
point  Agenor  lui  étoit  cher.  Le  Ca- 
pitaine &  luis'embraflerent,  &  cet 
ami  m'ayant  fait  approcher  :  Voilà, 
lui  dit-il  en  me  prefentant,  celui 
qui  doit  être  prefentement  l'objet 
de  toutes  vos  tendrefles  >  puifque 
vous  voyez  en  lui  ce  Neveu ,  pour 
lequel  vous  m'avez  dit  tant  de  fois 
que  vous  cherchiez  à  fixer  la  for- 
tune. 

Quoi  !  s'àçia  Timante  en  me  re-», 
cevant  dans  fes  bras  !  c'eft  Cleo- 
don  ?  c'eft  le  Fils  de  mon  cher  Age- 
nor ?  les  larmes  que  la  joy&  lui  fi- 
rent répandre  l'empêchèrent  d'en 
dire  davantage  ,  &  il  ne  s'exprima 
long-tems  que  par  des  aftions  de 
tendreffe  &  de  furprife.  Pour  moi 
je  fentis  une  véritable  fatisfadion 
de  me  voir  dans  les  bras  d'un  hom- 
me dont  le  cara&ere  m'avoit  déjà 
donné  de  l'admiration.  Je  répon- 
dis à  fes  tranfports   avec  l'amour 
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d'un  Fils ,  &  je  fis  enforte  de  lui 
exprimer  les  féntimens  d' Agenor 
&  les  miens ,  d'une  façon  à  lui  en 
prouver  la  fincerité.  Lorfque  ces 
premiers  rnouvemens  furent  paf- 
îés  j  il  m'examina  avec  attention, 
&  mon  bonheur  ayant  voulu  que 
maperfonne  lui  fût  agréable ,  il  prit 
pour  moi  une  amitié  qui  fit  dans  la 
fuite  toute  ma  confolation  ,  &  qui 
fait  aujourd'hui  tout  le  bonheur  de 
ma  vie. 

Timante  mettoitfiÉfcrtau-deiTus 
de  ce  qu'il  avoir  fait  pout  Agenor  > 
ce  qu' Agenor  faifoit  pout  lui  en  me 
confiante  fes  foins,  qu'il  ne  pou- 
voit  fe  laffer  de  m'en-  marquer  fa 
reconneifiance  ;  il  me  rendit  le 
maître  abfolu  dans  fa  maifon ,  ôc 
ne  voulant  pas  que  je  perdiffe  les 
fruits  de  mon  éducation  ,  il  me  fit 
continuer  mes  exercices  ordinai- 
res, ayant  trouvé  dans  les  François 
établis  dans  ce  Pays,  des  perfonnes 
capables  de  mettre  la  dernière  main 
à  ce  que  je  fçavois  déjà. 
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"aprefence  fit  reloudre  Timàn- 
te  àrefter  encore  aux  Indes  deux 
ou  trois  ans  ,  croyant  ne  pouvoir 
jamais  être  allez  riche  pour  mar- 
quer à  fon  Frère  l'attachement  qu'il 
avoit  peur  moi.  Lorfque  ce  tems 
fut  expiré  ,  je  l'exhortai  à  revenir, 
en  France  5  il  y  coufentit ,  mais  par 
une  précaution  qui  fembla  prédire 
ee  qui  nous  arriva  :  il  fit  charger 
un  Vaifleaude  tout. ce  qu'il  avoir* 
&  voulut  en  attendre  un  autre  pour 
nous  y  embarquer  ,  difant  qu'il  ne 
failoit  pas  confier  au  même  hazard  ? 
la  vie  Ôc  les  biens  5  que  fi  le  Vaif- 
feau  qui  portoit  fes  richefles  périt 
foit  ,  notre  prefence  confoleroit 
Agenor  de  cette  perte,  ôc  que  û 
nous  perifîions  ôc  que  les  biens  at- 
rivaffent  à  bon  port,  ils  mettroient 
Agenor  en  état  de  n'être  pas  fi  fort 
à  plaindre. 

Cette  idée  fit  que  nous  ne  par- 
tîmes que  fix  mois  après  qu'il  eut 
embarque  tout  ce  qu'il  pût    faire 
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paffer  en  France.  Pendant  les  pre- 
miers jours  de  notre  Navigation  , 
nous  eûmes  un  tems  fi  favorable, 
que  nous  ne  doutâmes  point  que. 
nous  re verrions  notre  Patrie  fans 
accidens  :  deux  mois  s'écoulèrent 
dans  cette  douce  efperance  >  lorf- 
que  le  tems  changea  tout  à  coup  > 
les  vents  devinrent  contraires  ?  & 
le  Ciel  &  la  Mer  paroiflant  s'être 
unis  pour  nous  faire  périr,  nous 
fûmes  attaqués  d'une  fi  furieufe 
tempête  ,  que  tout  l'art  du  Pilote 
ne  put  nous  garantir  du  naufrage. 
Après  avoir  été  battus  des  vents,  des 
flots ,  de  la  grêle  &  de  la  foudre 
pendant  trois  jours  ôc  trois  nuits, 
le  matin  du  quatrième  notre  Vaif» 
feau  brifé,  rompu  ôefracaffé,  s'ou- 
vrit entièrement ,  &c  rendit  la  Mer 
dépofitaire  de  tout  ce  qu'il  conte- 
noit  ;  il  eft  prefque  impoflible  de 
vous  inftruire  de  ce  que  nous  pen4 
fions  en  ce  moment  Timante  & 
moi.  La  mort  de  l'un  ôc  de  l'autre 
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fut  notre  unique  objet  j  &  quoique 
la  nature  nous  faffe  toujours  lon- 
ger à  notre  confervation  perfon- 
nelle  ,  je  puis  vous  affurer  ,  Mada- 
me, que  par  un  mouvement  d'a- 
mitié qui  vous  paroîtra  extraordi- 
naire, cherchant  à  nous  fauver  mu- 
tuellement Timante  &  moi  >  fans 
penfer  à  i|pus-mêmes ,  nos  corps 
étant  à  la^erci  des  flots, nos  yeux 
cherchoienr  à  découvrir  les  moyens 
de  nous  fecourir  ;  nous  ne  nous  per- 
dions point  de  vue,  &  mes  mains 
ayant  rencontré  un  morceau  du 
débris  du  Vaiffeau  ,  je  le  pouffai 
à  Timante  dans  le  tems  qu'il  ve- 
noit  à  moi  à  la  faveur  d?une  planche 
pour  le  même  deffein.  Cette  tei> 
dreffe  réciproque  ne  fe  put  mani- 
fefter  par  des  paroles  >  on  n'efl:  pas 
en  état  d'en  prononcer  dans  ces  for- 
tes d'occafions.  Satisfaits  de  nous 
voir  nager  à  côté  l'un  de  l'autre , 
nous  gagnâmes  après  bien  de  la  pei* 
ne  &  de  la  fatigue  ^  le  pied  d'un  ro- 
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cher  qui  étoit  fort  avant   dans  la 

a. 

Mer,  &  qui  y  faifoit  comme  une 
efpece  de  Table  fur  laquelle  nous 
abordâmes  plus  heureufement  que 
nous  n'olions  i'efperer.  Nous  n'y 
fûmes  pas  plutôt  arrivés  qee  nous 
nous  embr affames ,  trop  contens 
encore  de  n'être  point  féparés. 

Notre  naufrage  fembl Ravoir  ap- 
paifé  la  Mer,  elle  redevînT  calme  , 
le  Ciel  s'éclaitcit ,  &:  le  Soleil  pa- 
rut plus  brillant  que  jamais  ;  lorf- 
que  fa  chaleur  nous  eut  un  peu  fe- 
ehés  ,  je  promenai  mes  regards  fur 
l'étendue  du  rocher,  &  je  m  apper- 
çûs  qu'on  poùvoit  y  monter  avec 
affez  de  facilité  par  des  creux  que 
la  nature  y  avoit  fait  d'efpace  en 
efpace  en  forme  d'efcalier  ;  je  pro* 
pofai  à  Timante  de  monter  au  haut 
de  cet  écuëil  pour  découvrir  ce 
qu'il  nous  cachoit  derrière  lui  ;  no- 
tre fort  ne  pouvoit  être  plus  mal- 
heureux ,  il  y  confentk. 

Nous  montâmes  &  parvînmes  à 
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la  pointe  du  rocher;  mais,  Mada- 
me ,  quelle  fut  notre  furprife  de 
voir  que  cette  pointe  s'élargiffant 
de  l'autre  côté  ,  ne  formoit  qu'un 
talu  facile  pour  pouvoir  defcendre 
dans  un  valon  qui  nous  parut  en- 
chanté de  l'endroit  où  nous  étions  ! 
nous  n'hefitames  pas  à  y  defcendre  * 
ôc  lorfque  nous  fûmes  en  bas,  il  eft 
impoffible  de  vous  exprimer  notre 
ctonnementj  en  voyant  que  le  ro- 
cher que  nous  venions  de  quitter  > 
étoit  fi  large  &  fi  haut ,  qu'il  fufR- 
foit  pour  cacher  cette  terre  à  nos 
yeux. 

Malgré  notre  curiofité  ,  nous 
étions  fi  fatigués ,  que  nous  prîmes 
la  réfoîution  de  ne  parcourir  ce  lieu 
que  le  lendemain.  Comme  il  étoit 
entouré  d'Arbres  toufus  ôc  d'un 
feuillage  qui  nous  étoit  inconnu  , 
nous  choisîmes  l'endroit  le  plus 
fombre  pour  nous  repofer  5  plu- 
lîeurs  de  ces  Arbres  portoient  des 
fruits  d'une  beauté  qui  nous  for- 
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cerent  d'en  prendre  pour  fubvenîc 
aux  befoins  de  la  nature.  En  effet , 
ils  étancherent  notre  foif,  ôc  cal- 
mèrent la  faim  qui  commencent  à 
nous  preffer. 

Le  fommeil  vint  àfon  tour,  & 
malgré  les  trilles  idées  qui  nous 
travailloient,  nous  goûtâmes  un  re- 
pos plus  tranquille  que  nous  n'au- 
rions dû  l'efperer  ,  puifqu'à  notre 
réveil  il  faifoit grand  jour,  ôc  que 
nous  étions  atrivés  en  ce  lieu  fur 
le  déclin  de  l'autre.  Nos  forces  fe 
trouvant  entièrement  rétablies , 
nous  nous  déterminâmes  à  faire  la 
vifite  d'un  féjour  qui  nous  paroif- 
foit  fi  extraordinaire  ;  nous  fûmes 
auffi  loin  que  nous  pûmes  fans 
trouver  la  moindre  habitation.  Des 
oifeaux  d'une  efpece  inconnue,  des 
bêtes  fauves  qui  fuyoient  devant 
nous  ;  des  Etangs,  des  Fontaines,ôc 
des  Fruits  de  mille  fortes ,  furenr  les 
feules  découvertes  que  nous  fîmes. 

Timante  regardoit  ôc  examinoit 

toutes 
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tontes  ces  chofes  avec  un  profond 
filence5  ôc  mon  étonnement  aidoit 
à  ne  le  pas  rompre  :  enfin Timants 
fe  fouvenant  qu'il  avoit  fur  lui  une 
bouffole  &  quelques  inftrumensne- 
ceffaires  dans  les  Vaiffeaux,  cher- 
cha fi  le  mouvement  qu'il  s'étoit 
donné  en  nageant  ne  les  lui  avoit 
point  fait  perdre  ;  mais  les  ayant 
trouvés  5  il  fit  à  Pinftant  fes  obfer- 
valions  5  &  levant  les  mains  au  Ciel* 
comme  pour  implorer  fan  fecours  : 
Mon  cher  Cleodon  5  me  dit-il  j  nous 
fommes  dans  un  coin  de  la  terre 
Auftrale,  &  notre  fort  n'en  eft  que 
plus  à  plaindre  ,  puifque  félon  les 
apparences  >  ces  lieux  font  inhabi- 
tés &  de  plus  inaccefïibles ,  &  que 
nous  devons  nous  préparer  à  y 
voir  terminer  nos  jours  j  cependant 
pourfuivre  les  Loix  delà  Divinité  > 
faifons  tout  ce  qui  fera  neceffairê 
pour  les  prolonger  >  ôc  remettons 
le  refte  à  la  Providence  >  en  lui  ren- 
dant grâces  de  nous  avoir  fauves 
Tome  IIL  H 
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d'un  péril  qui  nous  an roit  privés  de 
la  fatisfaftion  de  réfléchir  fur  nous-» 
mêmes.  Après  cette  pieufe  exhorta- 
tion ,  nous  nous  occupâmes  à  cher- 
cher un  endroit  propre  à  nous  éta- 
blir. Nous  trouvâmes  dans  le  fable 
des  pierres  aiguës  qui  nous  fervi- 
rent  à  couper  des  branches  d'Ar- 
bres ,  dont  nous  conduisîmes  une 
large  feùillée  ;  nous  trouvâmes  des 
Fruits  dont  la  peau  prefque  fem- 
blable  au  Coco  nous  fervit  de  cru- 
ches 9  ôcavec  l'eau  que  nous  allions 
puifer  ,  de  la  terre  &  du  fable  ?  nous 
fîmes  deux  lits  que  nous  couvrî- 
mes de  moufle  :  lorfque  nous  eû- 
mes fait  notre  logement  ruftique  , 
nous  fongeâmes  à  la  vie  h  pour  cet 
effet  nous  fîmes  des  ares  ôc  des 
fîéches  avec  lefqueîs  nous  faifions 
la  guerre  aux  animaux  qui  pou- 
voient  tomber  fous  nos  coups. 
Nous  faifions  aifément  du  feu  ,  le 
caillou  ne  nous  manquoit  pas ,  & 
les  feuilles  des  Arbres  formoient, 
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la  flâme  qui  cuifoit  nos  viandes. 

Enfin ,  vous  n'ignorez  pas  que 
l'indultrie  ne  manque  point  dans 
de  pareilles  occafions  ;  les  vête- 
mens  feuls  pouvoient  nous  devenir 
neceiTaires  >  mais  le  climat  nous  pa- 
rut fi  tempéré  >  que  n'ayant  que 
nous  pour  témoins  ?  nous  nous  con- 
folâmes  de  courir  le  rifque  d'être 
bien-tôt  nuds. 

Il  y  avoit  bien-tôt  trois  mois  que 
nous  étions  dans  cette  terre  fans  y 
avoir  vu  nulle  marque  d'habita- 
tion j  lorfqu'un  jour  m'étant  éloi- 
gné de  la  nôtre  >  dans  le  deffein  de 
chaffer  comme  à  l'ordinaire  ,  ma 
rêverie  me  conduifit  fi  loin  ,  que 
je  me  trouvai  dans  un  endroit  que 
nous  n'avions  point  découvert,  La 
fituation  m'en  parut  plus  fauvage 
que  la  nôtre  3  mais  elle  n'en  étoit 
pas  moins  belle.  Je  me  préparois  à 
pouffer  ma  curiofité  plus  avant  5 
quand  mes  yeux  furent  frappés 
d'un  nouvel  objet.  Je  vis  fortir  d'en» 

Hij 
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tre  les  Rochers  >  dont  ce  lieu  étoit 
rempli  ;  une  jeune  Fille  vêtue  d  une 
robe  de  coton  garnie  de  plumes  de 
cifferentes  couleurs  j  les  deux  cô- 
te s  de  cet  habillement  étoient  re- 
h  yés  fur  les  genoux;  fes  bras  étoient 
nuds  ;  fes  cheveux  noirs,  longs  ôc 
bouclés  jflotans  fur  fes  épaules  5  un 
carquois  fur  fon  dos  ?  ôc  l'arc  ôc  la 
flèche  à  la  main. 

Si  je  fus  furpris  de  cette  rencon- 
tre ,  je  le  fus  encore  davantage  y 
îorfque  je  fus  à  une  diftance  qui 
me  put  faire  remarquer  toutes  fes 
beautés  ;  elles  m'ébloiiirent ,  je  crus 
rêver ,  je  la  pris  pour  une  Divini- 
té >ôc  plus  je  me  rappellois  à  moi- 
même  ?  ôc  moins  j'ajoûtois  foi  à  ce 
que  je  voyois  :  de  grands  yeux  noirs, 
vifs  ôc  touchans  >  le  nez  le  mieux 
fait ,  la  bouche  petite  ôc  vermeille  > 
le  vifage  ovale  5  une  taille  fine ,  no- 
ble, aifée,  ôc  mille  grâces  qu'on  ne 
peut  bien  peindre  >  m'infpirerent 
une  efpece  d'admiration  dont  je  ne 
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fus  pas  le  maître.,  &  voyant  qu'elle 
s'avançoit  à  moi  avec  furprife  >  mais 
fans  marquer  nulle  crainte  ,  je  me 
mis  à  genoux>  ôc  Pattendis  dans  cet-; 
tepofture. 

Lorfqu'elle  fut  à  dix  pas  de  moi  , 
elle  m'examina  avec  une  attention 
extrême  ,  &  s'étant  tournée  plu- 
fieurs  fois  pour  regarder  derrière 
elle,  elle  s'approcha  tout- à-fait  en 
mettant  la  pointe  de  la  flèche  vers 
la  terre  >  comme  en  figne  *de  paix  s 
j'en  fis  autant  >  &  la  regardant  avec 
une  admiration  qui  FafTûroit  de 
mon  refpeft  :  Quelle  avanture ,  lui 
dis-je  5  peut  avoir  rendu  ces  iàuva- 
ges  lieux  dépofitaires  de  tout  ce 
que  le  Ciel  a  formé  de  plus  beau  ? 
j  allois  continuer  ,  lorsqu'elle  ou- 
vrit la  bouche  pour  m'interrompre, 
en  me  faifant  entendre  un  fon  de 
voix  .charmant ,  mais  en  même 
tems  un  langage  qui  m'étoit  entiè- 
rement inconnu  >  je  jugeai  bien  que 
le  mien  ne  lui  étoit  pas  plus  intelligi- 
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ble>  &  je  vous  avoue  que  je  fentis 
en  ce  moment  une  efpece  déplais 
fir  en  voyant  que  je  pouvois  m'ex- 
primer  fans  craindre  d'en  être  re- 
buté ?  ni  de  l'offenfer.  Pour  elle, 
elle  me  fit  voir  dans  fes  yeux  quel- 
ques marques  de  chagrin  de  ne  me 
pas  entendre  '>  elle  ceffa  de  parler , 
&  mit  une  main  fur  ma  bouche 
pour  m'obliger  dsen  faire  autant. 

Dans  un  autre  tems^  cette  a&ion 
eût  padé<pour  une  faveur  ;  mais  je* 
connus  trop  bien  fon  intention  & 
fbn  innocence  pour  m'en  pouvoir 
flatter  ;  je  ne  pus  cependant  me  dé- 
fendre de  baifer  cette  belle  main 
avec  une  ardeur  dont  elle  me  pa- 
rut furprife  ,  fans  pourtant  en  mar- 
quer de  colère  ;  elle  prit  mon  arc 
&:  mes  flèches ,  &  les  ayant  regar- 
dés de  tous  côtés  >  elle  foûrit  >  & 
détachant  fon  Carquois  >  elle  me 
l'attacha  fur  l'épaule  ,  enfuite  ellfc 
me  donna  l'arc  &  la  flèche  qu'elle 
tenoit  à  fa  main ,  &  prit  le  mien  en 
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échange.  Après  cette  cérémonie 
que  j'aurois  voulu  ne  voir  jamais 
finir  y  elle  me  fie  figne  de  me  rele- 
ver 3  j'obéis  '->  elle  me  confidera  en- 
core quelque  tems  en  arrêtant  fou- 
vent  fes  yeux  fur  les  miens;  je  ne 
feai  fi  elle  entendit  mieux  leur  lan- 
gage  que  celui  que  je  parloiss  mais 
je  crûs  voir  dans  les  fiens  delà  joye 
&  de  la  tendrefle. 

Enfin  elle  me  fit  figne  de  m'en 
aller  -,  je  lui  témoignai  par  mes  ac- 
tions que  j  avois  envie  de  lafuivre  > 
elle  m'en  parut  effrayée  9  &  par 
une  aûion  toute  de  feu  ?  me  fit  con- 
noître  qu'il  y  alloit  de  fa  vie  en 
tournant  fa  flèche  fur  fon  fein;  ce 
mouvement  me  fit  pâlir  :  j'arrêtai 
fa  main,croyant  qu'elle  vouloits'en 
frapper  \  mais  cherchant  à  fe  faire 
mieux  entendre  5  elle  me  montra 
l'endroit  d'où  je  l'avois  vu  fortir ,  & 
me  fit  comprendre  que  ce  feroit  là 
qu'on  lui  donneroit  la  mort  fi  je  la 
fuivois.  Je  ne  fis  plus  de  refiftançe  > 
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&  je  me  préparois  à  la  quitter  /lorf* 
qu'avec  un  air  rempli  de  charmes  , 
elle  éleva  une  main  au  Ciel  ,  ôc  de 
l'autre  me  marqua  le  lieu  où  nous 
étions  pour  me  faire  entendre  >  que 
je  m'y  rendiffe  quand  le  jour  ferok 
au  même  point  qu'il  étoit  alors. 

Je  ne  négligeai  pas  les  fignes  qui 
pouvoienr  l'affûter  de  mon  obéif- 
fance  .,  ôc  le  dernier  qu'elle  me  fit 
m'ayant  congédié  ,  ja  m'en  fepa- 
rai  pénétré  d'amour,  d'étonnement 
&  d'admiration.  Je  repris  le  che- 
min de  notre  habitation,  non  fans 
me  tourner  plufieurs  fois  du  côté 
du  charmant  objet  que  je  venoisde 
quitter,  &  j'eus  la  fatisfa&ion  de 
la  voir  me  conduire  des  yeux  au- 
tant qu'elle  le  put.  Je  trouvai  Ti- 
mante  dans  une  inquiétude  extrê- 
me de  ma  longue  abfence  ,  ôc  mal- 
gré mon  refpeâ:  &  ma  tendreffe 
pour  lui,  par  un  mouvement  dont 
je  ne  fus  pas  le  maître  ,  je  lui  ca- 
chai mon  avanmre,  dans  la  crainte 

qu'il 
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qu'il  ne  me'permît  pas  de  revoir  la 
belle  Sauvage  ,  ôc  m'excufaifurc© 
que  la  chaffe  m'avoit  conduit  plus 
loin  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  myftere  eût  été  bien-tôt  dé-1 
couvert  s'il  fe  fût  apperçû  du  chan- 
gement de  l'arc  ôc  du  carquois  > 
mais  il  étoit  trop  occupé  du  plaifir 
de  me  revoir  pour  y  faire  attention* 
Nous  nous  couchâmes  avec  nos  re- 
flexions accoutumées,  mais  l'amour 
naiflantqui  me  faifoitfentirfa  puif- 
fance,  ne  me  permit  pas  de  goûter 
les  douceurs  du  repos.  La  jeune 
Sauvage  revenoit  fans  ceffe  à  mon 
imagination  avec  tous  fes  attraits  i 
je  cherchois  à  pénétrer  pourquoi 
elle  habito.it  un  femblable  Defert  f 
comment  il  fe  pouvoit  qu'elle  y  eût 
été  élevée,  &  fur  tout  quel  étoit  le 
péril  qu'elle  m'avoit  fait  envifager 
lorfque  je  l'avois  voulu  fuivre. 

Je  réfolus  de  m'éclaircir  de  toutes 
ces  chofes  a  notre  entrevue  ;  mais 
me  fouvenant  que  nous  ne  nous 
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entendions  pas  ?  ce  qui  m'avoit  fak 
plaiiir  dans  le  premier  moment  ? 
me  caufa  une  douleur  extrême  ;çe? 
pendant  je  me  confolaipar  Pefpe- 
rance  de  lui  pouvoir  apprendre  ma 
Langue,  puifqu'elle  étoit  née  &  for- 
mée comme  le  refle  des  humains. 
Je   paffai  la  nuit  dans  ces  penfées 
tuniultueufes ,  6c  m'étant  levé    de 
grand  matin  ,   je  quittai  T.imante 
jfans  lui  donner  Je  tems  d'exami- 
ner mes  nouvelles  armes..  Depuis 
que  nous  étions  en  ce  lieu  ^  je  me- 
îois  occupé  à  furprendrç  quelques- 
uns  des  oileaux  dont   le  plumage 
m'avoit  paru  extraordinaire,  ôc  j'é- 
tois  parvenu  à  en  inftruire ujn  5  corn? 
me  on  fait  fou  vent  en  France.  Cet- 
te  petite  bête  s'étoit    apprivoifée 
avec  tant  de  facilité  ?  que  je  parcou- 
rais quelquefois  ce.Defert  l'ayant 
furie  poing  5  je  le  pris  ce  jour-là  dans 
le  deffein  d'en  faire  préfent  à  m$ 
belle  Sauvage. 
Je  çhaflai  jufqu'au  moment  dç 
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mon  rendez-vous,  j'apperçûs  cette 
belle  Fille  afïife  au  pied  d'un  Ai> 
faire  :  d'abord  qu'elle  nie  vit ,  elle 
fe  leva  avec  précipitation  y  &  s'a- 
vançant  à  moi ,  elle  me  préfenta  la 
main ,  Se  me  conduifant  du  côté  de 
notre  habitation  ,  elle  me  fit  ligne 
de  m'affeoir  auprès  d'elle  dans  un 
endroit  qu'elle  erroifit  ?  où  s'étant 
afïife  ,  je  me  mis  à  genoux  devant 
elle  j  alors  articulant  quelques  mots 
que  je  ne  pus  comprendre ,  elle  me 
parut  étonnée  en  appercevant  l'ai- 
mable oifeau  qui  voltigeoitfurmoij 
ôc  me  tendit  la  main  comme  pour 
me  le  demander  ;  je  lui  fis  faire  les 
petits  tours  que  je  lui  avois  appris  9 
&  le  lui  donnai  enfuite  ;  elle  avoit 
été  lî  fort  attentive  à  ce  qu'elle  ve-*" 
noie  de  voir  5  qu'elle  fît  faire  à  cet 
animal  les  mêmes  chofes.  Cet  amu- 
Tement  la  divertit  beaucoup  >  ce 
qu'elle  témoignoit  par  d'aimables 
fouris;  je  lui  fis  figne  que  je  lui  en 
faifois  prefent  ?  elle  en  parut  char*: 

lij 
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niée ,  &  mit.  la  main  fur  fon  cœug 
pour  marque  de  fa  reeonnoiffance? 
Toutes  fes  a&ions  pleines  d'efprit 
&  de  feu ,  me  fortifièrent  dans  la 
.penfée ..qu'il  ce  ferait  pas  injpolTible 
de  ImUruire. 

Pour  y  parvenir  &  quelle  m'ar 
voit  mené  affez  près  de  notre  de- 
meure ,  je  lui  fis  entendre  que  je  la 
fuppiiois  d'y  venir  avec  moi-;  elle 
refufa  quelque  tems,  puisfe  levant 
tout  à-coup ,  elle  m'exprima  par  fes 
geftes  &  le  ton  de  fa  voix  ,  qu'elle 
m'y  fuivrôit  le  lendemain  ;  après 
cela  elle  baifa  foifeau  que  je  lui 
avois  donnée  mit  une  main  fur  ma. 
touche  ,  ôc  de  fautreme  marqua  le 
lieu  de  ma  retraite  >  en  mç  faifant 
Connoîrre  qu'il  étoit  tems  de  nous 
quitter.  Ce  moment  me  paroiffoit 
■être  la  feparation  de  l'ame  avec  le 
corps  5  ceux  que  je  pmffois  avec  elle* 
nie  paroifioient  les  plus  doux  de  ma 
vie.  Joubliois  ma  Patrie  ?  mon  n'au- 
.■frage  ;  Tijnante  &  mac  Pçxe  x  e& 
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ld  regardant  ;  mais  lorfque  je  m'en 
féparois  ,  mille  triftes  réflexions 
s'ofFroient  àmapenfée;je  la  quit- 
tai cependant  comme  la  veille  à 
l'ordre  qu'elle  m'en  donna  ?  à  pei-* 
ne  étois-je  à  cent  pas  de  ce  char- 
mant objet,  qu'elle  difparut  à  mes 
yeux,  &  que  je  trouvai  Timanté 
qui  me  chercïïoit  \  le  jour  itoit  en- 
core grand  5  &  l'air  embarraffé  quo 
je  montrai  à  fon  abord  ,  le  carquois 
&  les  nouvelles  flèches  qu  il  apper- 
cut  y  ainfi  que  l'oifeau  qu'il  ne  me 
vit  point,  lui  donnèrent  des  foup~ 
cous  confus  de  quelque  avanture 
extraordinaire. 

D'où  venez-vous ,  Cleodon?  me 
dit-il  d'un  ton  grave  ?  quels  font 
ces  Traits  5  cet  Arc  &  ce  carquois  ? 
&  pourquoi  n'avez-vous  plus  vo- 
tre oifeau  ?  comme  je  ne  fçavois 
que  lui  répondre  ,  Ah!  mon  Fils^ 
me  dit-il  y  que  dois-je  croire  de  tout 
ce  que  je  vois ,  vous  n'avez  fait  que 
foupirer  pendant  la  nuit  ?   dès  Iq 
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point  du  jour  vous  m'avez  quitte 
avec  un  emprefTenient  que  je  ne 
vous  ai  jamais  remarqué  5  vous 
aviez  avec  vous  un  animal  qui  fai- 
foit  tous,  vos  plailirs  ?  ôc  vous  reve- 
nez fans  lui,  rêveur,  diftrait,  & 
vous  portez  des  traits  qui  me  font 
inconnus  :  parlez  ,  mon  fils ,  ex- 
pliquez-moi cette  avanture  ,  &  cal- 
mez mon  inquiétude  &  le  trouble 
dont  je  me  fens  agité. 

Ce  difcours  me  toucha  &  me  dé- 
termina à  lui  tout  découvrir.  Ce 
qui  fe  paffe  dans  mon  cœur ,  lui 
dis-je.  Seigneur,  n'efl  dangeaeux 
que  pour  moi ,  &  puifqu'il  faut  vous 
le  dire ,  ces  Lieux  font  habitez  ^ 
mais  j'ignore  par  quu  une  feule 
Fille  s'eft  offerte  à  mes  yeux  1  mais 
quelle  Fille ,  grand  Dieu  !  vous  n'a- 
vez jamais  rien  vu  de  fi  beau.  Elle 
parle  une  Langue  que  je  n'entends 
point  y  la  mienne  lui  efl:  inconnue  > 
c'eft  elle  qui  m'a  donné  les  armes 
cjue'vous  voyez,  c'eft  à  elle  que  j'ai 


AMUSANTES,  to? 
Fait  prefent  de  l'oifeau  dont  vous 
êtes  en  peine  ,  &  c'eft  à  elle  enfin  * 
Seigneur,  que  je  me  luis  donné  moi* 
même  pour  le  refte  de  rqa  vie* 

Alors  profitant  de  fon  étonne- 
ment ,  je  lui  racontai  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé?  6t  les  termes  dont  je 
me  fervis  pour  lui  peindre  l'incon- 
nue ,  lui  prouvèrent  affez  la  violen- 
ce de  ma  paffion  ,  fans  qu  il  lui  en 
fallût  d'autres  témoignages,  Je  vois 
bien,  me  répondit-il  >  qu'il  n'eft 
point  de  malheurs  de  tems,  de  lieux5 
nid  âge  à  l'abri  de  Pamour ,  on  por- 
te partout  fon  coeur  5  mais  j'avoue 
que  je  ne  m'attendois  pas  que  dans 
un  Defert  auffi  fauvage  ,  j'euffe  à 
craindre  plutôt  pour  votre  repos 
que  pour  votre  vie.  Cependant, 
continua-t-il  ,  faites-moi  voir  cet 
objet  qui  par  des  charmes  fi  dan- 
gereux afçûvous  faire  oublier  que 
nous  ne  fommes  pas  ici  pour  aimer , 
mais  feulement  pour  mourir, 
t   Je  lui  promis  de  le  lui  faire  voir 
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le  lendemain ,  &  quelqu'envie  qu'il 
eût.  de  me  faire  retourner  fur  mes 
pas,  il  fe  rendit  à  la  prière  que  je 
lui  fis  d'attendre  le  moment  de  no- 
tre entrevue.  J'éprouvai  alors  que 
dans  Pétat  où  j'étois  >  un  Confident 
tel  qu'il  puiffe  être  /  efl:  d'un  grand 
fecours  ;  je  découvris  à  Timante 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon 
cœur  ,  je  lui  répétai  les  a&ions  fpi- 
irituelles  de  la  belle  Sauvage ,  ôc  il 
convint  avec  moi  qu'il  falloit  qu'el- 
le fentît  les  mêmes  mouvemens  ? 
quoiqu'elle  n'en  eût  pas  la  même 
connoiflance.  Mais  ,  me  difoit- 
11 3  puifque  ces  lieux  font  habitez  y 
pourquoi  ne  voyons-nous  point  le 
Peuple  qui  l'habite  >  où  fe  cache-t- 
il?  ôc  d'où  vient  que  nous  n'apper- 
cevons  nulle  trace  d'hommes  ,  &  il 
ce  n'en  font  pas  >  comment  l'Incon- 
nue à-t-elle  pu  naître  aufli  belle  que 
vous  le  dites  ? 

Je  ne  puis  répondre  ,  lui  dis-je  l 
aux  objedions  que  vous  me  faites 2 
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j'ignore  abfolument  ce    que  vous 
me  demandez  ,  je  n'ai  fçû  qu'obéïi* 
à  celle  que  j'ai  vue ,  elîe  m'a  éloi- 
gné avec  foin  du  lieu  de  fa  retraite  ? 
en  me  faifant  entendre  que  fa  vie 
feroit  en  danger  fi  je  l'y  fuivois  ;  ce 
m'eût  été  allez  pour  arrêter  ma  eu- 
riofité  v  je  me  fuis  contenté  de  la 
voir,  de  l'admirer  &  de  Paimer, 
fans  chercher  au-delà  d'elle  la  eau-- 
fe  de  mon  amour  &  de  mon  admi- 
ration. Timante  ne  m'en  demanda 
pas  davantage,  &  attendit  le  lende- 
main avec  autant  d'impatience  que 
moi ,  quoique  ce  fût  avec  des  fen- 
timens  bien  differens.    L'heure  ne 
fut  pas  plutôt  venue  que  nous  prî- 
mes le  chemin  du  rendez-vous  5  la 
jeune  Sauvage  y  arriva  en  même- 
tems  que  nous  %   mais  me  voyant 
avec  un  autres  elle  s'arrêta,  &  fit 
des  a&ions    qui   marquoient  une 
étrange  furprife  :  je  priai  Timante 
de  ne  s'avancer  que  lorfque  je  lui 
dirois,    &  m'approchant  de  cette 
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belle  Fille,  je  mis  un  genou  enf 
terre ,  &  lui  fis  comprendre  par  mes; 
fignes,  que  celui  qu'elle  voyoit  avec 
moi  j  venoit  pour  lui  rendre  le  mê- 
me hommage. 

Soit  qu'elle  m'entendît,,  ou  qu'el- 
le eût  pris  fa  réfutation*  elle  me 
tendit  la  main,  &  fut  au  devant  de 
TTimante  :  Quoiqu'il  fût  préparé 
.par  mes  difcours  à  ce  qu'il  voyoit  >* 
il  y  avoir  ajoute  fi  peu  de  foi  +  que 
fon  étonnement  parut  dans  toutes 
fes  adions.  Pour  elle  ,  l'âge  de  Ti- 
mante  ?  fa  phifio-nomie  vénérable 
&  fon  port  majelTiiéux'  lui  infpire^  - 
tint  un  refped  qu'elle  témoigna 
d'abord  en  fléchiffant  les  genoux 
devant  lui;  cette  action  à  laquelle 
nous  ne  nous  attendions  pas ,  fit  ré-* 
pandre  des  larmes  à  Timante  ;  il 
la  releva >  ■&  quelque  chofe  de  fu- 
prême  le  faifant  agir  ?  il  Pembraffa 
avec  une  tendreiTe  dont  je  ne  pus 
îrf  empêcher  de  m'alarmer. 
;    La  jeune  Sauvage  reçut  fes  c«h 
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relTes  avec  une  innocence  quirele- 
voit  le  prix  des  Tiennes;  mais.  Ma- 
dame ,  il  fe  paffoit  en  ce  moment  de 
.  terribles  çhofes  dans  mon  cœur  y 
j'oubliai  ce  qu'étoit  Timante  h  je  ne 
me  fouvins  plus  que  la  belle  Sau- 
vage étoit  un  enfant  qui  joignoit 
à  la  (implicite  de  fon  âge  &  de  fon 
éducation  ,  une  parfaite  '  ignorance 
des  règles  que  l'on  prefcrit  aux  per- 
fonnes  de  fon  fexe. 

Ma  jaloufie  devint  auffi  forte  que 
mon  amour,  &  ne  pouvant  faire 
tomber  mon  defefpoir  fur  des  per- 
fonnes  auffi  chères?  je  le  tournai 
entièrement  fur  moi ..,  &  j'aîlois  me 
percer  de  ma  flèche  >  lorfque  Ti- 
mante jettant  les  yeux  fur  moi, 
.fit  un  cri  qui  contraignit  la  belle 
Sauvage  d'en  faire  autant  ;  elle  ne 
vit  pas  plutôt  mon  deffein ,  qu'elle 
fe  jetta  fur  moi ,  &  m'arrachant  la 
flèche  ?  elle  en  porta  la  pointe  fur 
fon  cœur ,  voulant  m'exprimer  par- 
la ,  que  le  même  coup  la  feroit  mou- 
rir avec  moi* 
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*>Que  faites-vous  ?  me  dit  alors 
»Timaïitey  ôc  quel  indigne  foup- 
*çon  a  frappé  votre  efprit?  rêve- 
»  nez  à  vous  ?  Cleo-don  >  je  vous  inf- 
»  truirai  de  mes  fentimens  3  &  foyez 
»  afTaré  qu'ils  n'ont  rien  qui  puifTe 
*  faire  tort  aux  vôtres.  Honteux 
de  mon  transport ,  je  me  jettai  aux 
pieds  de  'ces  deux  maîtres  de  mon 
fort  ;  je  demandai  pardon  à  Ti- 
mante  y  &  fis  figiïe  à  l'Inconnue 
qu'elle  étoit  toute-puiiïante  fur  ma 
vie.  Comme  mon  injufte  violence 
avoir  troublé  la  douceur  de  cet  en- 
tretien f  &  que  la  belle  Sauvage 
étoit  fujette  à  l'heure  5  elle  nous  fit 
entendre  qu'il  falloit  la  quitter  ?  & 
qu'elle  reviendroit  le  lendemain  > 
mais  avant  que  de  nous  féparer  > 
elle  me  fit  prefent  de  Tablettes  d'é- 
corces  d'arbres  >  où  il  paroiflbit 
quelques  chiffres  gravez  avec  un 
poinçon  ;  tout  ce  qui  venoit  de  fa 
main  m'étoit  précieux  ,  &  j'accep- 
tai cet  innocent  prefent  avec  mille 
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inarques  d'amour  &  de  reeonnoif- 
fance;  il  fallut  enfin  nous  féparer  ; 
.  elle  s'approcha  de  Tiraante  ,  elle 
Pembrafîa  avec  refped  5  &  reve- 
nant à  moi,  elle  me  dpnna  fa  main* 
ayant  vu  que  c'étoit  l'unique  té- 
moignage de  tendreffe  que  j'exi- 
geois  d>elle  ordinairement  y  &  s'é- 
loigna de  nous  avec  une  vîteffe  ex- 
trême. Nous  ne  l'eûmes  pas  plu- 
tôt perdue  de  vue  9  que  nous  ren- 
trâmes dans  notre  Cabane  ?  où 
Timante  me  regardant  attentive- 
ment :  *>  Quoi!  me  dit-il,  mon  cher 
p  Cleodon  9  fe  peut-il  que  vous 
m  ayez  crû  que  j'étois  votre  Rival  ? 
»  eonnoiffez  mieux  Timante  ,  fon 
*>  cœur  eft  à  l'abri  des  impreflîons 
»  dont  le  vôtre  eft  fufceptible  ?  je 
*»  ne  puis  nier  que  la  jeune  Sauva-* 
»  ge  n'ait  excité  dans  mon  ame  des 
»  mouvemensque  je  n'ai  jamais  ref- 
'*  fentis  :  fa  jeuneifej  fon  innocen- 
»  ce  5  &  l'a&ion  foumife  avec  la- 
»  quelle  elle  m'a   abordé  ,  m'ont 
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«  attendri ,  mes  entrailles  fe  fonfc 
«  émues  :  je  l'aime  >  mon  cher  Cleo- 
w  don  y  mais  je  l'aime  comme  ma 
s»  Fille ,  ôc  c'eft  en  qualité  de  Père 
a>  que'je  fuis  fenfible  à  fbn  fort  j  & 
»  quoique  je  fente  qu'elle  m'eft  ex- 
trêmement chère  par  elle-même  , 
**  je  puis  vous  affûrer  qu'elle  me  l'eft 
»  encore  davantage  par  l'amour  que 
»  vous  avez  pour  elle  ,  6c  l'inno- 
»  cente  tendreffe  que  je  vois  bien 
»  qu  elle  a  pris  pour  vous,  Cepen- 
dant y  continu a-t- il  5  comment  la 
»  tirer  de  ces  lieux  >  ôc  comment 
*nous  en  tirer  nous-mêmes  ? 

Cette  réflexion  lui  fit  répandre 
des  larmes  ,  &  pour  difïiper  la  mé- 
lancolie où  je  le  vis  tomber  r  je  lui 
prefentai  les  Tablettes  que  la  jeune 
Sauvage  m'avoit  données  ;  il  'les 
prit  ,  Se  ayant  remarqué  que  les 
chiffres  qui  étoient  deflus  avoient 
quelque  rapport  à  fon  nom.,  il  les 
ouvrit  :  ce  qui  en  formoit  le  papier 
étoit  décorces  d'arbres  très-fines  jj 
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£}ui  étoient  écrites  de  caractères  af- 
fez  iifibles  ;  mais  quelle  fur  la  fur- 
prife  deTimante  >  lorfqu'ii  vit  que 
-e'étoit  de  l'Anglois ?  Comme  il  ica* 
voit  parfaitement  cette  Langue  ,  il 
reprit  le  commencement  de  ces  Ta- 
blettes, &  y  lut  avec  un  étonnement 
fans  égal  les  paroles  fuivantes. 

*  Quoique  je  ne  parle  prefente- 
w  ment  qu'aux  Rochers,  &  que, 
»  félon- les  apparences  j  cet  Ecrit 
»  doit  y  être  enfeveli  9  comme  il  eft 
»  plus  d'un  malheureux  dans  ce  vaftd 
»  Univers,  &  que  dans  ce  nombre 
^>  il  s'en  peut  trouver  qui  aborde* 
*»  ront  ces  fauvages  lieux  5  je  ha- 

*  zarde  le  récit  de  mes  infortunes 
?»  fur  cqs  feuilles  pour  les  en  inftrui- 
«  re  ,  fi  elles  peuvent  tomber  entre 
»  leurs  mains  ,  ou'pour  foulager  ma 
*>  douleur,  fi  elles  ne  parviennent 
*>  aux    yeux*  de    perfonne  :  Je  me 

*  nomme  Leonide,  le  nom  de 
^  mon  Epoux  eft  T  i  m  a  n  t  e  :  Oh 
Ciel  !  nous  écriâmes-nous  à  la  fois  ! 
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Achevons  >  reprit  Timante  en  ef* 
fuyant  fcs  larmes?  &  voyons  la  fuite 
d'une  Avanture  fi  néceflaire  à  no- 
tte  repos.  »  Ce  cher  Epoux  *  con- 
*>  tinua-t-il ,  me  fît  embarquer  des 
»  Côtes  de  Coromandel  pour  paffer 
»en  France?  mais  notre  VahTeau 
»  périt  |par  une  tempête  furieufe  > 
»  laquelle  après  l'avoir  mis  en  pie- 
»  ces  y  en  fît  échouer  les  reftes  mal- 
»  heureux  fur  des  terres  inconnues. 
»  Je  ne  fçai  ce  que  je  devins?  mais 
»  après  un  long  évanouifTement ,  je 
»  me  trouvai  entre  plufieurs  fem- 
»  mes  d  une  figure  extraordinaire , 
»»  &  dont  je  n'entendois  point  le 
»  langage  :  elles  s'empreflbient  de 
»  me  fecourir  avec  un  foin  qui  me 
»  fit  croire  que  j'etois  tombée  dans 
»  des  mains  hofpitalieres  ;  mais 
=»  quand  je  fus  entièrement  remife 
»  de  ma  foibleffe ,  les  objets  qui  fe 
*>  prefenterent  à  moi ,  me  convain* 

*  quirent  que  je  navoîs  trouvé  que 

*  des  barbares.  L'endroit  où  l'on 

m'avoït;  - 
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^m'avoit  mife  étoit  fous  terre  en 
»  forme  de  Caverne?  il  y  en  âvoit 
»  plulîeurs  qui.  entroient  les  unes 
*>  dans  les  autres  ,  &  toutes  né  re* 
»  cevoient  de  jour  que  par  quelques 
»  lucarnes  taillées  dans  le  Roc. 

»  Cette  habitation  me  troubla  : 
»  }  envifageai  alors  les  femmes  qui 
*  étoient  autour  de  moi.,  &  je  corn- 
-  pris  que  j'étois  avec  des  Sauvages; 
*>  elles  me  firent  lever  pour  me  pro- 
»  mener  dans  ces  trilles  Apparte- 
»  mens ,  &  me  conduifirent  dans 
»  une  Caverne  >  où  je  vis  plufieurs 
»  hommes  Sauvages  autour  de  deux 
»  Matelots  de  mon  VaïfTeau  que  je 
»  reconnus  ',  cette  vue  me  donna 
»de  la  joye,  je  m  avançai  à  eux  : 
»»  ces  malheureux  étoient  liez  aux 
»  piliers  qui  foutenoient  la  voûte 
»  du  Rocher  :  comme  j'étois  af- 
*>  fûrée  que  les  Sauvages  n'enten- 
»  doient  pas  ma  Langue  ?  je  de- 
aï  mandai  à  ces  hommes  pourquoi 
»  on  les  trairoit  ainfi  s  &  dànp 
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*  quels  lieux  nous  étions. 

»  Ils  me  répondirent?  qu'ayant  vu 
»  brifer  notre  VaiiTeau,  ils  avoienr 
«  mis  toute  leur  attention  à  me  fau- 
»  ver  j  qu'ils  m'avoient  pris  chacun 
»  par  un  bras  ?  ôc  m'avoient  fait  abor- 
*>  der  la  terre  ',  mais  que  par  Pexpe- 
?  rience  qu'ils  avoient  de  la  Navi- 
re gation ,  ôc  la  connoiffance  des 
*>  Mers  ôc  des  hauteurs  5  ils  fcavoiént 
»  que  nous  étions  tombez  chez  des 
»  peuples  fauvages  ôc  barbares , 
»  qu'ils  faifoient  mourir  les  hommes 
»  pour  les  manger  ?  ôc  que  leur  per- 
^  te  etoit  certaine.  Ce  difcours  me 
a>fit  répandre  des  larmes  ;  les  Sau- 
^»vages  s'en  apperçûrent,  ôc  pour 
»  me  faire  connoître  que  je  n'avois 
»  rien  à  craindre  pour  moi ,  ils  fe 
»  mirent  tous  à  genoux ,  ôc  avec  des 
=»  heurlemens  où  je  ne  comprenois 
»  rien ,  me  témoignèrent  des  rek 
»  peds  qui  m'enhardirent  de  leur 
»  faire  figne  de  délier  mes  Compa- 
».  gnons  j  ôc  pour  qu'ils  m'entendiJk 
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»  fent mieux,  je  m'approchai  d'eux 
»  pour  le  faire  moi  même  ;  mais  les 
»  femmes  fauvages  fe  jetterent  en 
*  foule  au  devant  de  moi,enfaifant 
»  des  cris  effroyables. 

»  Elles  me  ramenèrent  de  fore© 
»  dant  ma  Caverne  ,  où  je  m'aban* 
»  donnai  à  ma  douleur.  Je  fus  bien- 
«  tôt  tirée  de  cette  efpece  de  foula- 
••gement  au  bruit  d'un  certain  figna!; 
m  les  Sauvages  me  prirent  fous  les 
»  bras,  &me  conduifirent  dans  une 
»vafte  Prairie ,  dans  le  milieu  de 
»  laquelle  on  voyoit  deux  gros  Ar- 
»  bres  où  mes  malheureux  Com- 
»  pagnbns  étoient  attachez  ;  on 
=  voyoit  les  hommes  fauvages  ran- 
»gez  en  rond  autour  d'eux  ,  ôc 
»fur  une  hauteur  étoit  affis  un  des 
*>  leurs,  auquel  ils  paroiffoient  obéir.' 
«  Les  femmes  étoient  debout,  der- 
»  riere  les  hommes  ,  &  tous  gar- 
«doientun  profond  filence  ;  mais 
»il  fut  bien-tôt  rompu  par  mille 
g  cris  terribles  ,  quoiqu'ils  fuffenf 
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»  de  joye  de  ce  que  le  Sauvage  qui 
b»  étoit  fur  réminence  ,  avoit  tiré 
«»  une  flèche  droit  au  cœur  d'un  de 
»ces  miferables  Matelots?  à  ce  fi- 
•  gnal>tous  les  Sauvages  tirèrent 
»  leurs  flèches  ,  &  fon  corps  fut  cou- 
»  vert  de  traits  dans  un  inftant. 

»  Cette  cérémonie  me  fît  horreur, 
»  je  tombai  évanouie  ,  &:  cette  foi- 
^  bleffe  me  délivra  de  la  douleur 
»  de  voir  fon  Camarade  traité  de  la. 
»  même  forte*  Les  femmes  qui  m'a- 
»  voient  amenée,  me  ramenèrent^ 
»  &me  firent  revenir  à  moi  >  com- 
»  me  je  ne  les  entendois  pas  ,  je  ne 
3»  pus  fçavoir  d'où  leur  venoit  cette 
»  cruauté  5  j'attendois  la  même  def- 
y>  tinée  que  les  deux  Matelots,  mais 
»  mon  attente  fut  trompée ,  je  ne 
»  reçus-  que  refpefts  ôc  qu'adora- 
»  tions  de  ce  Peuple  barbare ,  ôc 
»  leurs  foins  me  firent*  pafTer  ma  vie 
»  fans  péril.  Au  terme  où  je  devois 
»  accoucher  ,  ils  s'affemblerent  tous 
»dans  ma  Caverne  pour  être  té-i 
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»  moins  de  ma  délivrance ,  &  je 
»  mis  au  jour  une  fille  que  les  fem- 
»  mes  fauvages  m'apportèrent,  avec 
»  des  marques  de  joye  qui  me  fur- 
as  prirent  ;  je  ne  fçavois  que  juger 
»  de  tout  ce  que  je  voyois;  mais 
=>au  bout  de  quelques  mois  ,  des 
»  Etrangers  ayant  fait  naufrage 
»  comme  moi  >  ôç  étant  abordez  en 
=>  ces  funeftes  lieux  s  ils  y  furent  fa- 
»  crifiez  comme  les  Mattlots  ?  à  la 
»  réferve  d'une  femme  qui  s'étoit 
30  échappée  de  la  fureur  des  flots, 
*  que  les  Sauvages  refpederent  ain- 
»  fi  que  moi. 

3>  Ce  qui  me  donna  lieu  de  ne  plus 
»  dourer  que  ces  Barbares  n'en  vou- 
»  loient  qu'aux  hommes  >  qu'ils 
»  mangeoient  après  les  avoir  tuez , 
»&  que  mon  fexe  avoit  un  privi- 
«  lege  particulier  dans  ce  Pays ,  ôc 
»  que  c'étoit  cela  qui  avoit  porté  les 
»  femmes  fauvages  à  me  témoigner 
»  tant  de  joye  en  me  voyant  mère 
5  d'une  fille  plutôt:  que  d'un  gar- 
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arçon,  qu'ils auroient  certainement 
a>  facrifié.  Cette  conje&ure  me  fit 
»  bénir  le  Ciel  de  ne  m'avoirdon- 
»  né  que  cette  innocente  créature 
»  fur  laquelle  ils^ie  pouvoient  exer- 
»  cer  leur  barbarie  ;  la  femme  que 
»  fon  malheur  avoir  rendue  Cora- 
»  pagne  de  mon  infortune  >  mourut 
*»  très-peu  de  tems  après  fon  arri- 
*vées  pour  moi  il  y  a  un  an  que 
»  j'y  fuis,  élevant  ma  fille  à  la  ma^ 
»  niere  des  Sauvages,  y  étant  forcée 
»  par  le  pouvoir  qu'ils  ont  fur  moi. 
»  .Ses  grâces  enfantines  .... 

Timante  s'arrêta  à  cet  endroit  r 
la  feuille  n'ayant  plus  rien  d'écrit  > 
il  chercha  dans  le  refte  des  Tablet- 
tes s'il  ne  trouveroit  pas  encore 
quelque  éclakciffement  $  en  effet 
il  vit  fur  la  dernière  écorce  des  let- 
tres qui  paroiiToient  partir  d'une 
*ïxiain  mal  affûrée ,  &  ce  fut  avec 
bien  de  la  peine  qu'il  y  lut  ces  pa- 
roles. 

û  Après  un  an  de  peines?  je  meurs.- 
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»  Maître  de  l'Univers  ,  Souverain 
»  Arbitre  des  humains  >  que  je  n'ai 
>*  point  ceffé  d'adorer  5  prenez  foin 
»  de  l'innocente  F  e  l  i  d  e. 

Après  cette  prière  ,  on  voyoit  en 
chiffres  romains  l'année  où  Leoni- 
de  avoit  écrit  ;  ce  qui  Hous  inftrui- 
lit  que  Felide  pouvoit  avoir  quinze 
à  feize  ans  1  ces  dernières  paroles 
ne  donnèrent  point  lieu  de  douter 
à  Timante  ?  que  la  belle  Sauva- 
ge ne  fût  fa  Fille  5  les  mouvemens 
qu'il  avoit  fentis  à  fa  vûë  l'en  avoient 
averti  ,  &  cet  Ecrit  l'en  convain- 
quit. 

Pour  moi,  j'en  eus  une  joye  que 
je  ne  pus*  lui  cacher  5  ^j'embraflai 
fes  gencux  ,  &'  le  nommant  cent 
fois  mon  Père,  je  le  priois  d'être 
favorable  à  mon  amour  y  fans  faire 
réflexion  que  nous  étions  dans  un 
lieu  peu  propice  à  de  femblables 
feux.  Timante  me  fit  revenir  de 
mon  erreur,  en  me  promettant  que 
fi  par  un  bonheur  qu  il  n'ofoit  e£* 
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pererjuious  pouvions  tirer  Felide 
de  ce  Defert  ôc  revoir  d'autres  cli- 
mats ,  il  n'auroit  point  de  plus  gran- 
de fatisfa&ion  que  celle  de  nous 
unir. 

Toute  cette  avanture  nous  oc- 
cupa jufqif  au  lendemain  que  nous 
ne  manquâmes  pas  de  nous  trou- 
ver à  notre  rendez-vous  ordinaire: 
nous  vîmes  la  belle  Felide  qui  ve- 
noit  au-devant  de  nous  5  Timante 
ne  put  retenir  fes  larmes  >  &  courut 
à  elle  pour  l'embraffer  ;  mais  cette 
charmante  Fille  fe  fouvenant  de  ce 
que  j'avois  fait  la  veille >  lui  fit  ligne 
qu'elle  craignoit  de  me  fâcher  :  je 
m'approchai  d'elle ,  &  lui  fis  enten- 
dre que  ces  careffes.,  loin  de  me 
faire  de  la  peine  ,  me  donneroient 
un  plaifir  extrême  j  elle  en  marqua 
de  la  Joye,  ôt  fe  rapprochant  de 
Timante ,  elle  lui  témoigna  tant  de 
refped  ôc  d'amitié  ,  qu'il  fembloit 
qu'elle  le  connût  pour  fon  Pere> 
il  nous  conduifit  dans  notre  Caba* 

rie* 
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ïie ,  que  Felide  examina  avec  beau* 
coup  d'étonnement.Lorfqu'elle  eut 
tout  vifité  ,  Timante  la  fît  afleoir  , 
ôc  prenant  la  pointe  d'un  Javelot , 
il  écrivit  quelques  lettres  fur  une 
large  écorce  dArbre  dont  il  s'étoit 
muni  pour  ce  deffein  3  ôc  les  articu* 
lant  à  haute  voix ,  il  fit  comprend 
dre  à  Felide  qu'il  fouhaitoit  qu'elle 
en  fît  de  même  :  lorfqu'il  les  eut  ré- 
pétés plufieurs  fois  ,  elle  les  redit 
après  lui  avec  une  facilité  qui  nous 
furprit.  Ils  pafferent  prefque  tout  le 
jour  dans  cette  occupation  y  pen-; 
dant  lequel  il  lui  fît  connoître  pre£« 
que  toutes  les  lettres  de  notre  Al- 
phabet ,  que  l'innocente  Felide  qui 
1  ecoutoit  avec  attention ,  fcandoit 
après  lui  :  il  tenta  de  les  lui  faire 
affembler,  mais  il  ne  put  y  parve-; 


nir. 


Cependant  l'heure  de  fa  retraite 
étant  venue  *  elle  nous  fit  figne 
qu'elle  viendroit  le  lendemain,  n'o- 
fant  refter    davantage  s  les  droits 

Tome  11  h  L 


Ï22  LES  JOURNE'ES 
que  nous  Tentions  avoir  fur  elle  9 
nous  firent  fentir  cette  réparation 
plus  'vivement  que  les  autres  fois; 
mais  la  raifon  nous  ayant  fait  vainr 
çre  notre  répugnance,  nous  la  con- 
duisîmes aufii  loin  qu'elle  nous  le 
permit.  Nous  paffâmes  ainfi  quinze 
jours,  pendant  lefquels  Felicle  s'at- 
tacha fi  fortement  aux  leçons  de 
Timante ,  qu'en  moins  d'un  mois 
elle  en  fçut  aflez  pour  nous  enten-r 
dre  et  s'expliquer  un  peu. 

Cette  facilité  d'apprendre  char- 
ma Timante,  il  ne  fe  laffoit  point 
de  Padmiren  en  effet  elle  avoit  un 
fond  d'efprit  fi  furprenant  &  une 
pénétration  fi  vive  ,  que  les  premiers 
jours  paffés  9  il  ne  lui  falloit  plus 
repeter  les  chofes  pour  qu'elle  les 
retînt  5  cela  mit  Timante  en  état  de 
lui  apprendre  fa  naiffance  ,  ôc  par 
quelle  avanture  elle  aypit  été  éle- 
vée en  ces  lieux  :  elle  verfa  beau? 
coup  de  larmes  en  écoutant  PHiftoi* 
re  de  Lconicjç  faMerx?  ôc  toutes 
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fes  a&ions,  ôc  le  peu  de  mots  qu'elle 
pouvoit  encore  prononcer  ,  mar- 
quoittant  de  douceur  &  de  vertu  , 
que  Timante  n'auroit  pu  lui  refufer 
toute  fa  tendreflfe  3  quand  même  elle 
n'eût  pas  été  fa  fille. 

Comme  elle  devenoit  chaque 
jour  plus  en  état  de  nous  entendre 
&c  de  nous  répondre  ^  il  la  queftion- 
na  fur  les  Loix  de  ces  peuples  ?  &C 
pourquoi  ils  facrîfient  les  nommes 
■&  refpeftentles  femmes; elle  nous 
dit  qu'elle  étoit  très  -  peu  inftruite 
de  la  plupart  de  ces  chofes  ;  qu'elle 
fçavoit  feulement  qu'il  y  avoir  chez 
ces  Sauvages  une  ancienne  Tradi^ 
tion ,  qu'il  étoit  abordé  chez  eux 
une  troupe  de  gens  cmi  leur  écoient 
inconnus  ;  qu'ils  avoient  fait  cette 
defcente  dans  le  tems  qu'il  n'y  avoit 
que  leurs  femmes  &  leurs  fille* 
dans  leur  Habitation  >  les  Sauva-» 
ges  étant  occupés  à  ce  qu'ils  appel-? 
lent  le  Grand  Confeil  pour  s'élire 
|u$  Chef  *  cérémonie  qui  fe  paffe* 
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.dans  une  Plaine  très -éloignée  dç 
leurs  Cavernes  où  les  femmes  ne 
font  point  admifes. 

Que  ces  femmes  étant  toutes 
inftruites  à  tirer  de  l'Arc  >  ôc  voyant 
des  hommes  inconnus  *  avoient  vou^- 
lu  fondre  fur  eux ,  |mais  qu'avec  des 
armes  extraordinaires  >  &  dont  elles 
ignoroient  l'ufage  ,  ces  Etrangers 
avoient  fait  un  fi  grand  défôrdre-, 
qu'ils  en  tuèrent  plufieurs  d'entre 
elles?  ôc  que  le  refte  fuyant  avec  dç 
grands  cris  jufqu'au  lieu  du  Grand 
Confeil  9  avoient  averti  les  Sauva- 
ges de  ce  qui  fe  paffoit, 

Qu'ils  étoient  accourus  armés 
de  Pieux,de  Maffuçs  ôc  de  Flèches  s 
6c  que  comme  ils  étoient  un  nom* 
bre  coniiderablç  >  ils  eurent  bien*» 
tôt  accablé  leurs  ennemis  >  qu'ils 
les  maffacrerent  tous  ?  les  firent  rô- 
tir y  ôc  les  mangèrent  5  que  cepeiir 
dant  la  plupart  de  leurs  femmes 
ayant  péri  dans  la  niêlée,  ils  juge- 
ment de  faire  le  ijiême  traitement  à 
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ceux  qui  reffembleroient  à  ces  in- 
connus qui  auroient  la  témérité  d'a- 
border dans  leur  Pais  ,  attribuant 
cette  avanture  à  la  fureur  d'un 
efprit  malin  ,  qu'ils  difoient  vouloir 
les  perfecuter  de  plufieuts  manie-* 
res. 

Que  cependant ,  la  vigoureufe 
défenfe  que  leurs  femmes  avoient 
faite  en  cette  occafion ,  les  avoient 
rendues  refpeftables  de  génération 
en  génération  ,  &  quec'éroit  par-là 
qu'ils  confideroient  généralement 
tout  ce  qui  étoit  de  leur  efpece* 

Que  ce  n  étoit  que  parce  qu'elle 
etoit  inftruite  de  tout  cela,  qu'elle 
n'avoit  pas  voulu  permettre  que 
nous  la  iuiviffions  }  &  qu'elle  nous 
fupplioit  par  toute  la  tendhreffe  que 
nous  avions  pour  elle  ,  de  ne  la  pas 
expofer  à  un  fpe&acle  dont  la  feule 
idée  étoit  capable  de  la  faire  mou- 
rir. Timante  l'en  aflura  >  &  lui 
promit  d'attendre  du  Ciel  les 
moyens  de  nous  délivrer  les  uns  & 

L  iij 


fM  LES  JOURNEES 

les  autres ,  fa»s  chercher  une  mort 
où  il  y  auroit  moins  de  valeur  que 
de"  témérité-,  &  qui  ne  larendroit. 
que  plus  à  plaindre. 

Nous  avions  paffé  quelques  jours 
de  cette  forte  >  lorfque  Felide  nous 
fit  connoître  la  crainte  qu'elle  avoir,- 
que  les  Sauvages  ne  vinflent  à  dé- 
couvrir notre  Retraite,  qu'ils  de- 
voient  faire  inceffamment  une 
grande  Chaffe  ,  &  qu'elle  trem- 
bloit  que  leurs  pas  ne  le  portaffent 
de  notre  côté  :  remplie  de  cette 
frayeur ,  elle  nous -pria  de  démolit 
notre  Cabane  ,  de  façon  qu'il  n'en 
reftât  aucune  marque  ,  &  qu'elle 
nous  conduiroit  dans  un  endroit 
qui  étoit  refpe£t$ëie  à  ces  Sauva- 
ges,ôc  dont  ils  n'ofoient  approcher, 
depuis  qu'un  orage  &  des  vents 
affreux  avoient  inondé  Ôc  fait  périr 
une  partie  de  leur  Nation  qui  ha- 
bitoit  en  ce  tems-là  dans  cet  en- 
droit. 

Que  les  Sauvages  pleins  de  fu- 
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perftitions  trembloient  d'en  abor- 
der ,  &  même  de  prononcer  le 
nom  du  lieu;  dans  la  crainte  que 
l'Efprit  malin  qu'ils  accufoient  d'a- 
voir fait  périr  leurs  frères  >  ne  les 
exterminât. 

Ce  difcours nous  parut  trop  fenfé 
pour  n'y  pas  foufcrire  >  fur  le  champ 
fious  démolîmes  notre  Cabanne ,  ôt 
Felide  nous  ayant  joint  le  lende- 
main de  meilleure  heure  qu'à  l'or- 
dinaire >  elle  nous  conduiîit  dans 
l'endroit  dont  elle  nous  avoit  par- 
lé :  c'étoit  un  Valon  >  dans  lequel 
couloit  une  Rivière  qui  fe  jettoit 
dans  la  Me?  entre  deux  Montagnes 
efearpées  ,  au  pied  defquelles  il  y 
avoit  pîufieurs  Cavernes  qui  nous 
fervirent  de  logement  :  la  char- 
mante Felide  >  fatisfaite  de  nous 
avoir  mis  en  fureté  ,  fe  trouva  plus 
rranquille  ,,  &  venoit  régulière* 
ment  tous  les  jours  charmet  les 
ennuis  de  notre  Retraite.  Les 
miens     étoient     extrêmes  >    mon 
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amour  s'étoit  augmenté  de  façorB 
à  me  faire  fentir  dans  toute  fon 
étendue,  la  rigueur  de  mon  fort  x 
Timante  même  ni'avoit  ôté  une 
pirtie  de  ma  confolation  ,  ayant 
fait  entendre  à  Felide  dans  fes  le- 
çons ?  cette  pudeur  fevere  qu'une 
fille  doit  conferver  avec  tant  d'at- 
tentioniôc  fans  lui  défendre  de  m'ai- 
mer  .,  il  avoir  fi  bien  réglé  fes  ac- 
tions &  fes  paroles  ?  qu'elle  n'agif- 
foit  plus  avec  moi  qu'avec  une  re- 
ferve  qui  me  defefperoit.  Je  no- 
fois  m'en  plaindre  à  Timante  s  mais 
un  jour  qu'il  s'éloigna  de  nous  pour 
quelques  monaens  ,  je  me  jettaiaux 
pkds  de  Felide ,  &  la  regardant 
avec  tout  l'amour  que  je  refîentois  : 
d'où  vient  3  belle  Felide  ,  lui  dis- je  > 
me  traitez- vous  avec  tant  de  froi- 
deur ?  la  feience  que  vous  avez  ac- 
quife  vous  a-t-eile  fait  oublier  que 
je  fuis  le  premier  homme  qui  voua 
ait  adoré  >  ou  vous  a-t-elle  fait 
entrevoir  en  moi  quelques  défauts, . 
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qui  me  rendent  indigne  dePamitié 
que  vous  me  témoigniez  lorfque 
vous  ne  pouviez  vous  expliquer  ? 

Helas  !  me  répondit-elle  avec 
une  douceur  charmante  ,  que  je 
mérite  peu  vos  reproches  ;  la  pre- 
mière chofe  que  j'ai  apprife  *  a  été 
de  vous  aimer  ^ôc  Timante  meflit 
chaque  jour  que  les  premières  in> 
preffions  ne  s'effacent  jamais  ;  ju- 
gez donc  fi  celle-là  qui  m'a  été 
infpirée  par  la  nature  >  ôc  qui  flate 
fi  bien  mon  cœur  >  peut  fe  détruire  s 
bien  loin  que  la  fcience  m'ait  dhan- 
gée ,  elle  m'a  fait  découvrir  en  vous 
mille  qualités  que  je  n'y  voyoïs 
pas ,  &  qui  m'attachent  à  vous  pour 
toute  ma  vie. 

Mais  en  me  faifant  eonnoître  ce 
que  vous  valez  ,  elle  ma  appris 
aufïi  à  me  eonnoître  moi-même  $ 
elle  m'a  fait  voir  que  ce  qui  étoik 
innocent  dans  la  Sauvage  Felide^ 
deviendroit  criminel  dans  Felide 
éclairée*  Ces  noms  de  pudeur  %  de: 
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gloire  &  de  vertu  dont  j'ignorois  la 
force ,  m'ont  ouvert  les  yeux  fur  le 
péril  de  fe  livrer  à  fa  tendrefTe  dans 
an  lieu  tel  que  celui-ci  •>•  3a  facilité 
d'y  Tuccomber  a  fait  naître  ma 
crainte  >  fans  pourtant  diminuer 
mon  amour.  Tmianté  même  m'a 
aj^risque  je  ne  dois  pas  prononcer 
ce  mot,  mats  je  le  dis  avec  ma  pre- 
mière innocence  ^  êcs'iieft  plus  fort 
dans  ma  bouche  que  dans  celle 
des  femmes  des  autres  Mondes  >  il 
efl:  auffi.  plus  foible  par  le  peu  de 
connoiffance  que  f  ai  de  tout  ce  qu'il 
peut  exprimer. 

Quoique  Felide  s'énonçât  encore 
difficilement , .  elle  mêloit  tant  de 
grâces  à  fa  façon  de  parler  ,  que 
le  difcours  prononcé  dans  le  lan- 
gage le  plus  pur  n'auroit  pas  eu  le 
prix  du  -fien.  Je  la  remerciai  de  Té- 
clairciflement  qu'elle  venoitde  m® 
donner  ;  ôc  pour  lui  faire  comioî- 
tre  le  cara£tere  de  ma  paffion  :  fi 
,1a  première  chofe  que  vous  avez 
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apprife ,  lui  dis-je  ,  a  été  de  m'aimer, 
vous  devez  vous  fouvenir,  adorable 
Felide ,  que  la  première  que  je  vous 
ai  témoignée  a  été  un  refped  qui 
ne  s'eft  point  démenti.  Si  je  vous 
l'ai  confervé  quand  vous  ne  fça- 
viez  pas  démêler  le  bien  d'avec  le 
mal ,  &  fi  je  n'en  fuis  point  fortï 
dans  un  defert  où  votre  innocence 
vous  laifïbit  en  proye  à  l'amour"  le 
plus  ardenrj  que  ne  devez- vous 
pas  attendre  d'un  homme  qui  vous 
regarde  comme  la  fille  de  fon  bien- 
faiteur ,  &  comme  une  perfonne 
que  je  dois  unir  pour  jamais  à  mon 
fort)  fi  le  Ciel  nous  ouvre  des  voyes 
pour  fortir  d'ici  /Ne  craignez  donc 
rien  ,'ma  chère  Felide ,  de  l'homme 
du  monde  qui  vous  refpefte  le  plus* 
quoique  foit  le  plus  amoureux.  Je 
ne  pus  en  dire  davantage .,  Timanre 
nous  étant  venu  rejoindre  :  mais  fon 
aimable  fille  ne  me  quitta  point 
fans  m'afTûrer  d'une  tendrefle  in- 
violable. Il  y  avoit  près  de  fix  mois 
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que  nous  étions  dans  cette  trifte  fo- 
litude|,  &  jufques-là  limante  n'a- 
voit  penfé  qu'à  y  mourir  ;  mais  fa 
charmante  fille  lui  donna  une  forte 
envie  d'en  fortir,  il  n'y  avoit  point 
de  jour  qu'il  ne  montât  ou  qu'il  ne 
me  fît  monter  fur  les  Montagnes 
qui  nous  fa i (oient  découvrir  biefft 
avant  dans  la  Mer  fans  que  nous 
y  euffions  encore  rien  apperçû  $ 
mais  un  jour  que  je  vis  Felide  occu- 
pée aux  inftrufifcions.  de  Timante  f 
ma  rêverie  m'ayant  conduit  au 
fommet  d'une  de  ces  Montagnes  f 
comme  je  premenois  mes  regarda 
aufli  loin  que  la  vue  puifTe  s'éten- 
dre ,  je  crûs  voir  un  Vaijflfeau. 

La  Mer  étoit  calme  *le  Cielétoit 
ferehij  &  les  objets  pou  voient  fe 
diftinguer  facilement  ;  je  pris  des 
branches  d'arbres  >  je  fis  desiignes  >• 
on  les  entendit ,  &  je  crûs  voir 
qu'on  détachoit  une  Chaloupe 
pour  venir  à  moi.  Je  ne  perdis  point 
de  tems  >  l'efpoir  ?ila  joye  &  l'amour 
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Cônduifant  mes  pas ,  je  courus  à  no- 
tre Caverne  oùj'inftruifis  Felide  ôc 
Timante  de  ma  découverte  >  &  fans 
leur  donner  le  tems  de  me  répon- 
dre, je  les  conduifis  au  bord  de  la 
Rivière  qui  feparoit  les  deux  Mon- 
tagnes: Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt 
arrivés  qu'ils  apperçûtent  la  Cha- 
loupe j  nous  recommençâmes  nos 
fîgnesr&  ceux  de  dedans  nous  ayant 
vus,  la  Chaloupe  gagna  la  place 
avec  facilité ,  ôc  vint  aborder  où 
nous  étions.  Nous  n'héfitâmes  pas  à 
y  entrer,  on  nous  y  reçut  avec  des 
démonftrations  de  joye  que  nous 
prîmes  à  bon  augure,  ôc  nous  rejoi-^ 
gnîmes  le  VaifTeau. 

Tous  ceux  qui  étoient  dedans  i 
vinrent  fur  la  proue  pour  nous  voir, 
leur  étonncment  fut  fans  égal  à  la 
vue  de  Felide  ;  fa  beauté,  fa  jeu- 
neffe  ôc  fou  habillement  extraordi- 
naire attirèrent  leurs  regards  ôc 
leur  admiration  :  Timante  entra 
le  premier,  je  le  fuivois  avec  fa 
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charmante  fille  ;  le  Capitaine  du 
Vaiffeau  s'avança  à  Nous  >  niais 
-avec  les  marques  de  la  plus  grande 
furprjfe  :  Que  vois  -je!  s'écria-  t-il 
en  nous  abordant 5  Timante  !  Cleo- 
don  !  Ce  fon  de  voix  nous  étoit 
trop  familier  pour  le  méconnoître  , 
&  ce  fut  avec  une  joy  e  bien  fenfible 
que  nous  nous  trouvâmes  dans  les 
bras  d'Agenor:  jamais  furprife  né- 
gala  la  nôtre  ,  &  jamais  tendrefle 
ne  s'exprima   avec  de  femblables 

A. 

tranfporrs.  Le  Vaiffeau  retentiflbit 
des  tendres  noms  de  Frère ,  de  Fils, 
&  de  Pere?  fans  pouvoir  pronon- 
cer d'autres  paroles  ;  nous  fûmes 
long  -  tems  à  ne  témoigner  notre 
fatisfaûion  que  par  nos  actions. 

Mais  enfin ,  Âgenor  nous  ayant 
fait  paffer  dans  la  Chambre  de  Pou- 
pe ,  après  avoir  ordonné  que  l'on  fît 
voile  vers  la  France  >  il  nous  em- 
braffa  encore  >  &  ne  pouvant  ôter 
fes  regards  de  deffus  Felide,  il  pria 
Timante  de  lui  apprendre  quellç 
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■avanturd  l'avoit  rendu  dépositaire 
du  charmant  objet  qu'il  voyoit  ;  ce 
généreux  frère  rinftruifit  de  tout 
ce  qui  lui  -étoit  arrivé:  &  lorfqu'il 
eut  achevé  fon  récit,  &  qu'il  eut 
appris  que  celle  qui  caufoit  fon  ad- 
miration étoit  fille  de  Timante  ,  il 
lui  tendit  les  bras  ,  &  rendit  grâces 
au  Ciel  de  ce  qu'il  lui  faifoit  trou- 
ver dans  cette  admirable  perfonne> 
les  moyens  de  s'unir  encore  plus 
étroitement  avec  un  Frère  fi  cher, 

Timante  ayant  (arisfait  la  curio 
fité  d'Agenor?  pour  moi ,  lui  dit-il, 
yous  pouvez  aifément  juger,  mon 
cher  Timante,  que  la  feule  amitié 
m'a  fait  être  ce  que  vous  me  voyez 
aujourd'hui  ;  l'arrivée  du  fécond 
Vaiffeau  que  votre  tendreflegéné- 
reufe  avoit  chargé  de  ce  que  vous 
aviez  de  plus  précieux  >  m'ayant 
annoncé  votre  retour  9  je  l'atten- 
dois  avec  une  impatience  qu'il  m'eft 
difficile  de  vous  exprimer  -,  mais 
n'entendant  point  parle?  de  vous  ? 
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&  fçachant  que  vous  n'étiez  plus 
fur  les  Côtes  de  Coromandel  >  je 
formai  le  deffein  d'acheter  un  Vaif- 
feau  y  &  de  parcourir  les  Mers,  juf- 
<ju'à  ce  que  je  vous  euffe  trouvé , 
,    ou  que  je  fçûffe  de  vos  nouvelles. 

Je  vous  avouerai  que  Cleodon 
partageoit  vivement  l'inquiétude 
que  j'avois  de  votre  fort,  &  ce  Fils 
que  jeniétois  fait  un  devoir  de  fa- 
crifier  à  la  reconnoifïance  que  je 
vous  devois  j  me  revenoit  fans  celle 
à  la  mémoire  ,  &  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  me  reprocher  de 
l'avoir  expofé  aux  périls  "d'un  Voya- 
ge fi  dangereux. 

Votre  ami  qui  étoit  pour  lorsjau 
Port-Louis,  me  facilita  les  moyens 
de  réufîir  dans  mon  entreprise  :  vos 
bienfaits  m'ayant  mis  en  état  d  a- 
cheter  un  Vaiffeau,  je  le  munis  de 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  un 
Voyage  de  long  cours*  &  je  m'em- 
barquai fuivi  de  beaucoup  de  per- 
fonnes   qui  vouloient  paifer    aux 

Indes  I 
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Indes  5  mais  comme  ils  y  avoient 
déjà  été  ,  &  que  la  feule  envie  d'être 
témoins  de  mes  Avantures,  lespor- 
toit  à  me  fuivre ,  je  leur  fis  pro- 
mettre qu'ils  ne  s'oppoferoient  point 
à  mon  retour  en  France  >  en  cas 
que  je  vous  trouvaffe  avant  que 
d'arriver  aux  Indes;  ils  y  confen- 
tirent  tous  ,  ôc  jurèrent  de  ne  me 
point  abandonner  :  nous  prîmes  la 
route  des  Côtes  de  Coromandel. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  ans  que  nous 
fommes  fur  Mer ,  dans  l'efpace  ' 
defquels  nous  avons  rencontré 
plufieurs  Vaiffeaux  qui  en  reve- 
noient ,  &  qui  m'ont  appris  que 
vous  n'y  étiez  point  de  retour,  & 
que  n'ayant  eu  nulle  de  vos  nou- 
velles 9  on  ne  doutoit  pas  que  vous 
n'eufîiezperi  ;  ces  difeours  qui  me 
furent  réitérés  3  me  mirent  dans  le 
dernier  defefpoir  ;  je  ne  voulus  plus 
aller  aux  Indes  ,  j'ordonnai  qu'on 
fît  voile  au  hazard  en  parcourant 
Ja  Mer  çà  ôç  là  ?  fans  deffein  pré- 
Tome  III,  M 
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médité ,  efperant  toujours  ,  ôc  ma 
flattant  que  je  vous  rencontrerois 
ou  périrois  dans  ma  trifte  recher- 
che ;  il  n'y  a  point  d'écueils  depuis 
cinq  mois  }  que  je  n'aye  fait  exami- 
ner le  plus  près  qu'il  a  été  poffible  r 
&  point  ^d'Ifles  abordables  dans 
cette  Mer ,  où  je  n'aye  defcendu 
pour  voir  fi  vous  n'y  attendiez  pas 
du  fecours. 

Un  mois  s'eft  écoulé  encore  de- 
puis ce  tems  ,  ôc  je  commençois  à 
perdre  l'efpoir ,  lorfqù'il  y  a  quatre 
jours  que  nous  fûmes  affaillis 
tl'une  tempête  fi  furieufe ,  qu'elle 
nous  porta  ?  malgré  nous  >  dans 
fcette  Mer  :  l'Orage  ôc  les  vents 
ayant  cefie  ,  je  remarquai  hier  ma- 
tin les  hautes  Montagnes  que  vous 
venez  de  quitter;  elles  excitèrent 
ma  curiofité  :  je  confultai  le  Pilote 
de  mon  VahTeau  9  dont  l'habileté 
m'eft  connue  s  il  m'affûra  que  ces 
Rochers  féparoient  de  la  Mer  une 
terre  inconnue  dont  il  ignoroit  l'en- 
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trée  ;  je  fis  fur  le  champ  détacher 
une  Chaloupe  avec  trois  hommes 
qui  me  font  dévoués ,  &  leur  re- 
commandai de  chercher  l'abord  de 
cette  terre  :  je  fus  obéi,  &  ils  revin- 
rent me  rendre  compte  qu'une  ri- 
vière dans  laquelle  on  pouvoir  en- 
trer facilement  ,  féparoit  les  deux 
hautes  Montagnes  que  j'avois  vu > 
êc  que  fi  je  voulois  détacher  encore 
quelques  Chaloupes  avec  du  mon- 
de pour  les  fecourir  en  cas  de  péril, 
ils  fe  faifoient  fort  d'entrer  dans  ce 
Pays  par  cette  rivières  nous  tînmesj 
confeil ,  6c  l'on  ofa  hazarder  la 
chofe.  Cependant  un  mouvement 
fecret  me  portant -à  ne  vouloir  pas 
rn  éloigner  de  ce  lieu,  je  fis  tourner 
la  proue  vis-à-vis  ces  Montagnes* 
&  ne  pouvant  en  ôter  mes  regards  , 
comme  je  les  examinois  ce  matin  9 
j'ai  crû  voir  quelque  chofe  fur  Jq 
fommet  de  Pune  des  deux  >  j'ai  fait 
prendre  les  lunettes ,  &  m'aïant  cer- 
tifié qu'on  voyoit  quelqu'un  qyi  ftu- 
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foit  des  fignes  ,  j'ai  fait  repartir  fe 
Chaloupe  .  avec  ordre  de  ne  point 
revenir  fans  m'avoir  amené  ceux 
«qui  imploroient  notre  affiftance. 

Vous  fçavez  le  refte,  mon  cher 
Timante  ,  continua  Agenor ,  mais 
vous  ne  pouvez  concevoir  l'excès 
de  ma  joye ,  en  voyant  que  le  Ciel 
ne  m'a  conduit  ici  que  pour  fauver 
ia  vie  à  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher*. 
&  vous  rendre  par-là  une  partie  de 
ce  que  je  vous  dois.  Agenor^  cefTa 
de  parler,  ôc  nos  embraifemens  re- 
commencèrent» 

La  charmante  Felide  infîruite, 
que  «non Père  étoit  le  frère  du  lien* 
îui  témoignoit  fa  joye  &c  fa  tendrefle- 
avec  des  grâces  qui  le  charmôïenr* 
Après  qi^  nous-  eûmes  donné  tout 
le  tems  néceffaire  à  cette  heureufe 
reconnoiffance  >  ceux  du  VaifTeau 
vinrent  féliciter  Agenor  -  &  l'afTû- 
rer  qu'ils  retourneroient  en  France  y 
bien  moins  par  la  force  de  enga- 
gement qu'il  avok  exigé^d'eux^que 
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par  le  défir  de  partager  fon  bon- 
heur ;  tout  fembloit  favorifer  notre 
retour ,  le  tems  >  les  veftts  &  la  mer  s 
nous  promettoient  une  Navigation? 
tranquille,  lorfque  nous  entendî- 
mes crier  aux  armes  par  tout  l'Equi- 
page, 

Nous  courûmes  fur  le  tillac  >  & 
nous  vîmes  un  Vaifleau  Corfaire 
Arabe  qui  venoit  à  nous  à  force  de 
voiles  :  nous  étions  dans  rirnpoffibi- 
îité  de  l'éviter  >  ainfi  il  fallut  fe  ré- 
foudre à  combattre.  Vous  jugez: 
bien  ,  Madame  ,  quAgenor  ,  T'y- 
mante  &  moi  >  fentîmes  en  ce  mo- 
ment ,  tout  ce  que  l'amour  ,'  IV 
mitié  Se  la  tendreffe  paternelle  peu- 
vent infpirer,  *Agenor  étoit  réfohi 
de  périr  plutôt  que  de  perdre  ce 
qu'il  venoit  de  recouvrer  %  Timante 
auroit  facrifié  mille  vies  pour  ga- 
rantir fa  fille  de  Tefclavage  ,&  ces 
trois  perfonnes  m'étoient  trop  chè- 
res pour  que  je  pûffe  connoître 
aucuns  dangers  que  le  leur  >  des 
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motifs  fi  preffans  donnent  de  la 
valeur  aux  moins  courageux  :  ainfi  > 
je  crois  que  je  puis  vous  affûrer  fans 
bleffer  lamodeftie  >  que  la  fituation 
de  nos  cœurs  nous  rendoit  capa- 
bles d'affronter  une  Armée. 

Agenor  ôc  Timante  donnèrent 
les  ordres  neceffaires,  ôc  nous  at- 
tendîmes l'Ennemi  avec  une  affû- 
rance  qui  auroit  fait  trembler  tout 
autre  qu'un  Corfaire  :  le  feu  qui  fe 
fit  d'un  Bord  à  l'autre,  du  Canon 
&  de  laMoufqueterie,  annonça  le 
Combat.  Les  Vaiffeaux  s'accro- 
chèrent y  &  ce  fut  alors  que  les 
fentimensqui  nous  occupoient,  fe 
firent  voir  dans  toute  leur  éten- 
due; il  n'y  eut  pas  un  des  nôtres 
qui  n'eût  un  ennemi  redoutable  en 
tête. 

Pour  moi  je  m'attachai  au  Capi- 
taine du  VaiiTeau  ennemi,  qui  fe 
faifoit  déjà  jour  pour  paffer  au  nô- 
tre 5  je  le  joignis ,  &  me  trouvant 
apparemment   digne  de  fon  cou- 
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roux  ,  il  fe  fît  entre  nous  un  Com- 
bat dont  je  pourrois  tirer  quelque 
gloire  ,  fi  la  feule  valeur  eût  animé 
mon  bras  5  mais  les  paffions  dont 
mon  cœur  étoit  agité  par  les  ob- 
jets que  j'avois  à  défendre  3  eurent 
fans  doute  plus  de  part  à  ma  viâroi- 
re  y  que  mon  propre  courage.  Nous 
nous  bleflàmes  en  plufieurs  endroits 
l'un  &  l'autre  5  mais  le  dernier  des 
coups  que  je  lui  portai  >  marqua  le 
dernier  inftant  de  fa  vie.  Il  tomba 
noyé  dans  fon  fang  :  alors  je  m'élan- 
çai dans  fon  Vaiffeau  ,  dont  il  m'a- 
voit  fi  long-tems  défendu  l'entrée  > 
j'y  fus  fuivi  de  Timante  &  d'Age- 
nor  y  qui  de  leur  côté  avoient  don- 
né la  mort  à  tous  ceux  qui  s'étoient 
prefentés  à  eux  ;  nos  gens  firent 
auffi  tout  ce  que  l'on  peut  atten- 
dre d'Amis  bons  &  pleins  de  zèle. 

Nous  criâmes  main  baffe  en  en- 
trant dans  le  Vaiffeau  s  mais  la  mort 
du  Corfaire  ayant  oté  le  courage  aux 
fiens ,  &  la  plupart  étant  morts  o\î 
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bleflesj  nous  ne  vîmes  que  des  gens 
tremblans  ôc  fournis  qui  nous  de- 
mandoient  la  vie  en  embraffant  nos 
genoux.  Comme  la  feule  necefïité 
de  fe  défendre  avoit  armé  notre 
bras ,  &  que  l'avidité  du  gain  ne  l'a- 
voit  point  conduit  >  ce  fpe&acle 
n'eut  pas  de  peine  à  le  défarmer; 
ainfi  ayant  arrêté  la  fureur  des 
nôtres  ?;.  nous  accordâmes  la  vie  ôc 
la  liberté  à  tout  l'Equipage,  &  ren- 
dîmes la  dernière  à  plufieurs  Ef* 
claves  que  le  Corfaire  avoit  fait 
dans  fes  courfes. 

Nous  vifitâmes  le  Vaiileau  ,  ôc 
nous  le  trouvâmes  chargé  d'un  ri- 
che butin.  Agenor  en  diftribua  une 
partie  aux  Captifs  Chrétiens  qu'il 
fit  paffer  dans  notre  Bordûl  en  don- 
na auffi  aux  gens  du  Corfaire  ,  leur 
îaffant  avec  le  VaiiTeau  ,  laliber- 
téide  prendre  la  route  qu'ils  vou- 
droient.  Nous  rentrâmes  dans  le 
nôtre  avec  le  reûe  du  butin  ;  il  fut 
affez  confiderable  pour  donner  à 

nos 
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nos  Amis  des  marques  effentielles 
de  la  generofité  deTimante  &  d'A- 
genor ,  &  pour  les  dédommager  des 
frais  d'un  pénible  Voyage.  Tandis 
que  mon  Père  s'occupoit  de  ce  foin 
généreux  >  6c  que  Timante  prenoit 
celui  de  faire  décharger  le  VaifTeau 
des  morts  &  des  mourans ,  je  cou- 
rus à  la  chambre  de  Poupe  où  l'oa 
avoit  contraint  Felide  à  refter  peiv< 
dant  le  combat.  L'état  où  je  trou-; 
vai  cette  charmante  Fille ,  ne  fe 
peut  bien  reprefenter.  Elle  faifoit 
fes  efforts  peur  s'arracher  des  mains 
de  ceux  que  Pon  avoit  commis  à  fa 
garde  ;  lorfque  j'entrai ,  Ah  !  mon 
cher  Cleodon,  me  dit-elle,  auffi- 
tôt  qu'elle  me  vit,  eft.-il  poffible 
que  vous  ayez  fouffert  que  votre 
Felide  fût  enfermée  pendant  qu'on 
attaquoit  vos  jours  !  Agenor  &  Ti- 
mante ont  -  ils  fi  mauvaife  opinion 
de  mon  courage  pour  croire  que  je 
n'euffe  pas  combattu  comme  eux 
pour  défendre  leur  vie  &  la  vôtre  l 
Tome  III.  N 
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ôc  ces  flèches  que  j  j'ai  fi  fouvent 
lancées  fur  les  Animaux  des  fau- 
vages  lieux  où  j'ai  reçu  le  jour , 
m'auroient  -  elles  moins  fervi  dans 
une  oçcafion  où  il  s'agiflbit  de  fau- 
ver  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ? 

Felide  parloit  avec  tant  de  véhé- 
mence que  je  ne  pus  l'interrompre  > 
&  le  plaifir  de  découvrir  dans  cet 
emportement  9  fa  tendrefie  pour 
moi ,  joint  à  tout  l'amour  qu'elle 
m'infpira  dans  ce  moment  $  me  cau- 
fa  une  fi  grande  émotion  ,  que  le 
fang  desbleffures  que  la  chaleur  du 
Combat  m'avoient  fait  négliger^for- 
tir  avec  impetuofité ,  ôc  me  fit  tonv 
ber  évanoui  aux  pieds  de  cette  Fil- 
le incomparable  :  les  cris  qu'elle  fit 
à  cet  accident  ayant  attiré  Agenor 
ôc  Timtnte ,  ils  me  firent  revenir  , 
&  rn  ayant  fait  panfer,  ils  eurent 
la  iatistaftion  d'apprendte  qu'au- 
cune de  mes  bleffutes  n'étoit  mor- 
îelie  ;  cependaut  ils  inftraifirent 
Feiideduiuccèsdu  Combat  >  ôcluv 


AMUSANTES.     147 

firent  entendre  que  l'ufage  &  leur 
tendreffe  pour  elle  ,  ne  leur  avoient 
pas  permis  qu'elle  y  fût  expofée. 
Agenor  fit  aborder  au  Port  le  plus 
proche  pour  me  donner  le  tems  de 
me  remettre;  je  ne  fus  pas  plutôt 
rétabli ,  que  nous  nous  rembarquâ- 
mes. Le  refte  de  notre  Voyage  n'a 
rien  eu  de  fâcheux  &  d'extraordi-* 
naire  ;  il  y  a  trois  mois  que  nous  ar« 
rivâmes  à  la  Rochelle  .,  où  Agenoc 
ayant  débarqué  tout  ce  que  nous 
avions  gagné  fur  le  Corfaire  ,  il 
trouva  à  fe  défaire  du  Vaiffeau  fans 
beaucoup  de  peine.  Après  nous  être 
repofés  quelques  jours  ,  nous  en 
partîmes ,  &  vînmes  rendre  à  ma 
Mère  la  tranquillité  qu'elle  avoic 
perdue  depuis  mon  abfence  oc  le 
départ  d'Agenor. 

La  vûë  de  Felide  fit  fur  fon  cœur; 
les  impreffions  qui  lui  font  ordi- 
naires ;  &  pour  avancer  mon  bon- 
heur, elle  a  pris  foin  de  la  faire 
inftruire  avec  tant   d'exa&itude  y 

Nij     - 
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qu'elle  fera  baptifée  dans  quatre 
jours  3  &  que  notre  union  doit  le 
faire  immédiatement  après  cete 
cérémonie,  Agenor  veulant  fe 
montrer  auffi  exact,  que  Timante, 
s'eft  fait  voir  généreux ,  lui  a  rendu 
un  compte  fidèle  des  biens  qu'il  lui 
avoir  envoyés ,  en  le  priant  d'en  fai- 
re Fufage  qu'il  defireroir.  Timantç 
n'en  a  voulu  qu'une  très-petite. par- 
tie, en  a  donné  une  très-forte  pour  la. 
dote  de  Felide,  ôc  a  contraint  Age- 
nor de  jouir  du  reft.e  pour  en  avantar 
ger  fa  famille ,  n'ayant  point  d'autre 
ambition  que  de  paffer  fa  vie  avec 
nous.  Lorfque  toure$  ces  chofes  ont 
été  réglées .,  Agenor  ôc  moi  fomme5 
allés  ce  matin  pour  en  "inftruire 
Thelamon  ;  mais  ayant  appris  qu'il 
venoit  de  partir  avec  vous ,  Mada? 
me  ,  pour  cet  aimable  féjour ,  j'ai 
laiffé  Agenor  ôc  ïimante  accablés 
d'affnires  ,  ôc  me  fuis  chargé  de  la 
çonmiffion  qu?ils  m'ont  donnée  de 
Venir  vous  joindre  ici  pour  vous 
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âffûrer  de  leurs  refpe&s ,  &  renou- 
velles avec  Thelamon  leur  ancien- 
ne amitié.  Comme  ilne.m'a  jamais 
vu ,  j'ai  été  obligé  en  le  faluant ,  de 
lui  apprendre  qui  j'étois  ,  &  fa  ré- 
ception n'a  point  démenti  l'opinion 
qu'a  eu  Agenor  du  plaifir  que  lui 
feroit  ma  prefence. 

Quoique  je  ne  vous  euffe  jamais 
vu,  dit  Thelamon,  auffi-tôt  que 
Cieodon  eut  fini  fon  récit ,  je  vous 
connoilTois  beaucoup  ,  &  le  Com- 
bat dont  vous  venez  de  parler  fi 
modeftement,  a  fait  aiTez  de  bruit 
pour  que  j'en  fuffe  infhruit,  &pour 
réapprendre  que  vous  joignez  une 
valeur  éclatante  à  mille  autres  bel- 
les qualités.  Pour  moi,  dit  Uranie  > 
lHiftoire  de  Cleodon,&  la  maniè- 
re dont  il  l'a  dite  ,  m'a  charmée  , 
ôc  je  brûle  du  defir  de  connoître  & 
d'embraffer  la  charmante  Felide. 
En  vérité,  ajouta  Felicie ,  il  faut 
convenir  que  rien  au  monde  n'eft 
plus  extraordinaire  que  les  A  van* 

N  iij 
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tares  de  cette  belle  fille ,  ôc  que 
Cleodon  ne  peut  trop  aimer  une 
perfonne  que  le  Ciel  femble  avoir 
fait  naître  pour  lui.  Chacun  con- 
vint de  ce  que  dit  Felicie  ,  &  s'é- 
tendit fur  latendreffe  ôclagenero- 
fité  de  Timante  ôc  d'Agenor ,  dont 
les  procédés  attirèrent  les  louan- 
ges de  toute  la  Compagnie.  Uranie 
prefla  fort  Cleodon  de  refter;  mais 
il  s'en  excûfa  ,  n'étant  venu  fimple- 
ment  que  pour  lui  tendre  fes  de- 
voirs y  ôc  lui  apprendre  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire;  ainfi  quelques  inftan- 
ces  qu'on  lui  fît ,  TAmour  le  rap- 
pellant  auprès  de  Felide,  il  remonta 
en  CarroiTe  à  l'inftanr.  Thelamoa 
le  vit  partir  avec  chagrin  ,  &  lui  fit 
promettte  qu'il  reviendroit  lorf- 
qu'il  feroit  entièrement  heureux. 

Comme  le  récit  de  Cleodon  avoit 

été  long,  il  ne  fut  pas  plutôt  parti 

qu'on  vint  avertir  qu'on  avoit  fervi.. 

On  fe  mit  à  table ,  ôc  le  foupé  fe 

paffa  avec  Paifance  ôc  la  noble  li- 
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berté  qu'on  avoit  coutume  de  ref- 
fentir  ;par  tout  où  commandoit 
Uranie.  Comme  les  foirées  né- 
toient  pas  encore  des  plus  chaudes  > 
la  Compagnie  fe  rendit  au  fortir 
de  Table  dans  l'Appartement  de 
Florinde  &de  Camille  >  cette  aima- 
ble fille  qui  craignoit  que  la  con- 
vention ne  tournât  encore  fur  elle, 
s'empreffa  d'y  donner  un  fujet  >  l'A- 
vanture  du  Matelot  avec  le  Croco- 
dile ôc  le  Tigre  ,  dit-elle  ,  m'a  fait 
fouvenir  d'un  trait  de  jugement  > 
qui  ,  je  crois  >  vous  plaira  autant 
qu'à  moi. 

On  commença  >  continua-t-elle  i 
fous  le  Miniitere  du  Cardinal  de 
Richelieu  à  tenir  la  main  à  faire 
féver-ement  obferver  les  Edits  de 
nos  Rois  qui  défendent  les  Duels. 

Un  Particulier  nommé  Bonne- 
Val  y  fut  accufé  ôc  convaincu  à  Lyon 
de  s'être  battu  en  Duel,  6c  le  Grand 
Prévôt  l'ayant  condamné  à  être 
pendu  r  on  le  conduifit  à  la  Place 

Niiij 
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de  Belle- Cour  ,  où  l'exécution  de* 
voit  fe  faire  :  il  étoit  prêt  de  fubir 
la  peine,  lorfqu'il  vit  paffer  un  Cou- 
rier du  Cardinahle  malheureux  Bon- 
neval  dit  aux  Officiers  de  Juftice 
qui  le  conduifoient ,  qu'il  avoit  un 
feeret  de  la  dernière  importance  à 
révéler  à  ce  Courier  5    qu'il  prioit 
qu'on  le  fit  approcher  ?  qu'il  s'agif- 
foit  de  l'intérêt  de  l'Etat  en  gênerai, 
&  de  la  fureté  de  fon  Eminence  en 
particulier  :  on  fit  venir  le  Courier, 
il  lui  répéta  la  même  chofe  ;  mais  il 
lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  décla- 
rer de  ce  qu'il  fçavoit  qu'à  fon  Emi* 
nence 

Le  Courier  lui  parla  en  particu- 
lier ,  &  paroiffant  entrer  dans  fes 
raifons.,  il  dit  au  Grand  Prévôt  que 
cet  homme  avoit  de^fi  grandes  cho- 
fes  à  révéler,  qu'il feroit  blâmé  s'il 
le  f ai  foin  exécuter  fans  avoir  reçu 
les  Ordres  du  Premier  JVtiniftre ,  & 
fît  fi  bien  par  fes  reprefentations  > 
que  l'exécution  fut  fufpenduë. 
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Le  Courier  ne  fut  pas  plutôt 
arrive  à  la  Cour  ,  qu'il  informa 
le  Cardinal  de  fon  Avanture  ;  ce 
Grand  Miniftre  qui  ne  négligeoit 
rien,  donna  fes  Ordres  pour  fai- 
re conduire  Bonneval  avec  foin  à 
Paris. 

Il  fut  mené  au  Cardinal^  qui 
lui  demanda  ce  qu'il  avoit  à  lui  di- 
re :  Monfeigneur  ,  lui  répondit-il  , 
pardonnez  ma  témérité  ,  &  iî  dans 
le  moment  qu'on  me  menoit  à  la 
Potence  j'ai  eu  la  penfée  en  voyant 
votre  Courier  }  d'en  impofer  aa 
Grand  Prévôt,  comptant  bien  que 
fi  je  pouvois  venir  devant  Votre 
Eminence  ,  elle  obtiendroit  ma 
Grâce. 

Le  Cardinal  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  la  fermeté  de  cet  hom- 
me y  ôc  jugeant  du  caraftere  de  fon 
efprit  par  le  jugement  qu'il  avoit 
confervé  dans  le  péril  qu'il  avoit. 
couru  y  il  fe  fit  inftruire  de  fon  af- 
faire ,  en  parla  à  Louis  XIII.  & 
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obtint  fa  Grâce.  Bonneval  en  li- 
berté, fut  remercier  le  Miniftre,  & 
lui  dit,  que  lui  étant  redevable  de 
la  vie  y  il  vouloit  la  confacrer  à  fou 
fervice>  le  Cardinal  qui  fe  connoif- 
foit  en  gens ,  réprouva ,  ôc  s'en  fer- 
vit  utilement  en  plufîeurs  occafions* 

Il  faut  convenir  >  dit  Uranie  , 
lorfque  Camille  eut  ceffé  de  parler, 
que  voilà  un  chemin  bien  extraor- 
dinaire pour  faire  fa  fortune ,  & 
cela  prouve  bien  de  quelle  confe- 
quence  il  cfl:  de  conferver  le  juge-* 
ment  ôc  du  fang-froid  dans  tous  les 
temsde  la  vie» 

Cela  eft  fans  contredit,  ajouta 
Thelamon ,  &  pour  vous  convain- 
cre encore  plus  à  que!  point  la  pru- 
dence eftneceffaire  à  l'homme,  en 
voici  un  trait  qui  a  toujours  fait 
mon  admiration.  Monfieur  de  la 
Tremoille  étant  General  de  i'Ar- 
mée  que  Charles  VIII.  envoya  en 
Bretagne  contre  le  Duc  d'Orléans  , 
qui  régna  depuis  fous  le  nom  de 
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Louis  XII.  furnommé  le  Père  de  la 
Patrie  *  &  qui  pour  lors  s'étoit  re- 
tiré en  Bretagne  avec  plufieurs  Sei- 
gneurs de  fon  parti  qui  s'étoient 
foulevés  5  pour  s'oppofer  au  Gou- 
vernement de  Madame  de  Bour- 
bon ?  fut  obligé  d'en  venir  avec  ce 
Prince  aune  affaire  décifive. 

La  bataille  Te  donna  à  S.  Aubin  , 
la  Tremoille  fut  le  Vidorieux  ,  ÔC 
le  Duc  d'Orléans  fait  prifonnier  ; 
mais  confervant  dans  fa  Viftoire  la 
prudence  qui  ne  doit  jamais  aban- 
donner les  Grands-Hommes  >  il 
eut  tant  d'égards  pour  le  Duc  d'Or- 
léans* qu'il  le  traita  toujours  avec 
un  refped  infini*  lui  faifant  rendre 
tous  les  honneurs  dus  à  un  fi  grand 
Prince  :  il  fut  envoyé  au  Château 
de  Loches  *  où  il  fut  conduit  par 
fon  Vainqueur*'  qui  ne  cefla  point 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du 
Roy  *  &  fit  fi  bien  qu'il  obtint  fa  li- 
berté, &  qu'il  commanda  dans  la 
Guerre  de  Lombardie. 
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11  fembloit  que  cet  habile  Guer^ 
fier  prévoyoit  qu'il  deviendroit  Su- 
jet de  celui  qu'il  venoit  de  combat- 
tre ôc  de  vaincre  *  &  que  la  mémoi- 
re du  jeune  Roi  qui  mourut  quel- 
que tems  après  fans  enfans^  ne  le 
garantiroit  pas  de  fon  refîentiment , 
ainfi  que  fe  l'imaginèrent  tous  les 
Courtifans   qui  le    crurent  perdu 
fans  reiïource    à  l'avènement    du 
Duc  d'Orléans  $  mais  ce  Prince  de- 
venu Roi  >  récompenfa  la  mode- 
ration  de  la  Tremoille  par  des  hon- 
neurs &   des  bienfaits ,  qui  trom- 
pèrent   l'attente   de  ceux  qui    en 
avoient  jugé    autrement  >  éc  lorf- 
qu'on  voulut  reprefenter  à  ce  bon. 
Roi    ce  qui   s'étoit  paffé  entre  la 
Tremoille  ôc  lui,  il  fit  cette  fage 
êc  mémorable  réÇonfe  *  que  la  mo- 
dération du  Vainqueur  avait  effacé  & 
mis  dam  ï oubli  les  chagrins  du  Vain- 
cu 9  &  que  ce  n'étoit  point  au  Roi  de 
France  à  vanger  les  querelles  du  Duc 
^Orléans.   Quelle  leçon  pour  les 
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Rois,  les  Princes,  les  Miniftres  ,ôc 
généralement  pour  tous  les  hom- 
mes !  Louis  XII.  fut  toujours  bon  , 
fage ,  vaillant  5  &  pendant  îes  dou- 
ze années  de  fon  Règne  ,  il  ne  fe 
démentit  jamais  ,  foit  dans  la  prof- 
perité  ou  dans  fadveriité  ,  ôc  mou- 
rut adoré  de  fes  Sujets  ôc  des  Etran- 


gers. 


Si  Louis  XII.  dit  alors  Uranie  9 
nous  donne  par  fes  bienfaits  envers 
la  Tremoille ,  l'idée  d'un  Prince 
véritablement  fage  ,  Ja  modéra- 
tion de  la  Tremoille  nous  apprend 
qu'on  ne  doit  jamais  abufer  du 
pouvoir  ôc  du  crédit  que  donnent 
Les  grands  Noms  ôc  les  grandes 
Aftions. 

Il  efl  vrai  3  dit  Orfame  s  mais 
tous  les  hommes  ne  font  pas  fer- 
mes de  même 5  il  eft  peu  de  «Vain* 
queurs  qui  euflent  gardé  la  mode- 
ration  de  la  Tremoille  rôc  bien  des 
Rois  naur.oient  peut-être  pas  été 
jdu  featiment  de  Louis  XIL 
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Les  grandes  âmes  penfent  de 
même  ,  reprit  Julie;  celles  qui  font 
formées  pour  êtxe  juftes  >  fuivent  les 
traces  les  unes  des  autres;  &  quoi- 
qu'il y  ait  fouvent  de  la  différence? 
dans  la  façon  de  bien  faire  ?  il  n'y  en 
a  point  dans  les  effets* 

Mais ,  continua-t-elle  >  comme  je 
erois  que  nous  ne  pouvons  finir  no- 
tre converfation  par  un  plus  beau 
fujet,je  fuis  d'avis  que  nous  laiffions 
Florinde  &  Camille  dans  la  liberté 
défaire  leurs  réflexions,  non  feu- 
lememt  fur  ce  que  nous  avons  dit , 
mais  encore  fur  ce  que  nous  autions 
à  dire. 

A  ces  mots  la  Compagnie  prit 
congé  des  deux  belles  Coufines ,  & 
nos  Couples  heureux  furent  jouir 
dans  les  bras  du  fommeil ,  des  dou- 
ceurs'd'un  repos  dont  leur  tendrefTe 
mutuelle  leur  faifoit  goûter  les  char- 
mes fans  troublés  ôc  fans  amertu- 
mes. 

Fin  de  lafeptiéme  Journée. 
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HUITIEME  JOURNE'E. 

UR  A  N I E  ne  fut  pas  plutôt 
levée,  qu  elle  paffaà  l'Appar- 
tement de  Camille  ôc  de  Florinde  : 
elle  trouva  ces  d^ux  belles  Filles 
avec  Julie  qui  fe  préparoient  à  fe 
rendre  dans  le  fien  :  Thelamon  , 
Orfame  &  Orophane  parurent  pref- 
que  dans  le  même  inftant  >  Uranic 
ne  voyant  point  Felicie ,  engagea 
la  Compagnie  à  lui  aller  reprocher 
fa  pareffe. 

Orophane  leur  dit  qu'elle  écri- 
voit,  &  les  joindroit  incefiamment  : 
îa  crainte  de  Pembarraffer  déter- 
mina cette  aimable  Société  à  faire 
un  tour  de  promenade  en  Patten- 
dant  :  ou  fe  rendit  dans  le  Jardin  , 
c'étoit  le  commencement  du  mois 
de  Mai ,  &  jamais  le  Printemsn'a- 
voit  paru  fi  beau;  on  fut  affez  long- 
cems  à  vanter  les  charmes  de  cette 
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Saifon  y  enfuite  la  converfation  tour- 
na fur  la  grandeur  de  l'Auteur  de  la 
Nature  >  ne  pouvant  admirer  les 
effets  êc,  les  caufes  fans  remonter  à 
leur  fource  Divine  :  Si  on  faifoit 
fouvent  ces  fortes  de  réflexions ,  dit 
Uranie^les  hommes  ne  tomberoient 
jamais  daus  l'erreur;  la  juftice  &  l'é- 
quité les  guidero.ie.nt  éternellement. 
Quoi!  reprit  Orophane ,.  croyez  - 
vous  que  pour  être  équitable  êc 
jufte  il  faille  reprendre  les  chofes 
de  fihaut? 

N'en  doutez  point,  répondit  The- 
lamon,  tous  les  hommes  naiiTent 
avec  le  defir  de  paiTer  pour  juftes  > 
ce  titre  qui  nous  acquiert  celui 
d'homme  de  bien,  eft  d'un  fi  grand 
prix ,  qu'il  n'en  eft  point  qui  n'en 
foient  jaloux  5  cependant  la  corrup- 
tion du  cœur  humain  nous  éloigne 
tous  les  jours  par  nos  actions  de  cet 
illuftre  avantage  \  celui  qui  veut 
y  parvenir  doit  faire  une  exa&e  at- 
tention fur  lui-  même  >  en  cher- 
chant; 
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chant  en  foi  ce  germe  de  juftice 
que  la  Providence  a  mis  en  nous, 
ôc  qui  fe  trouve  étouffé  par  nos 
partions. 

Celui  qui  n'entreprend  rien  fut 
autrui ,  qui  rend  à  chacun  l'hon- 
neur qui  lui  appartient  ,  qui  pefe 
bien  les  deg,ez  ôc  le  mérite  des  per- 
fonnes,  qui  reconnoît  avec  exacti- 
tude un  lervice  ou  un  plaifir  reçu  , 
&  qui  marque  dans  fa  conduite  une 
■profeflion  de  vérité  6c  de  bonne  foi, 
•fe  peut  dire  jufle. 

Au  contraire  ,  celui  ,  qui  fous 
quelque  couleur  que  ce  puifle  être  , 
dépouille  fon  ami  ou  fon  adverfai- 
re  de  ces  facultés ,  qui  nuit  mali- 
cieufement  aux  commodités  ou  à 
la  réputation  d'autrui  ,  qui  ne  don- 
ne que  par  paiïion ,  ou  qui  refufe 
par  ingratitude,  &  qui  peint  &  don- 
ne les  couleurs  du  vice  aux  chofes 
les  plus  innocentes  y  empoifonne  les 
aftions  &  les  paroles  les  plus  pures  : 
quelque  mérite  qu'il  puiffe  avok 
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d'ailleurs,  ne  peut  jamais  pafïer  pour 
un  homme  jufte  :  vainement  il  vou- 
droit  fe  parer  du  titre  de  fincere  9 
il  eft  bien-tôt  démafqué  >  haï,  mé- 
prifé,  ôc  tout-à-fait  délaiffé. 

Je  ne  vous  fais  ici  le  contrafte 
des  vertus  ôc  des  vices  ,  que  pour 
vous  prouver  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir les  unes  qu'en  remontant  à  la 
Divinité,  ôc  que  nous  ne  tombons 
dans  les  autres,  que  par  le  penchant 
que  nous  avons  à  nous  en  détour- 
ner ;  la  vertu  doit  paroître  volontai- 
rement dans  toutes  nos  a&ions,  ré- 
gler ôc  façonner  nos  intentions  5  de 
manière  qu'il  ne  puiffe  jamais  nous 
être  reproché  d'avoir  fait  ni  voulu 
faire  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu'on  nous  fît  ;  cette  règle  ancien- 
ne qui  a  été  dans  la  bouche  des 
Chrétiens ,  des  Juifs  ôc  des  Païens, 
eft  la  première  forme  ôc  le  modèle 
de  Ja  droiture  ôc  de  la  bonté. 

Les  Rois,  les  Princes ,  les  Su- 
jets ,  les  Grands  ôc  les  Petits  ;  peu* 
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vent  prendre  de -là  les  véritables 
préceptes  ôc  les  enfeignemens  né- 
ceffaires  pour  devenir  ou  perfeve- 
rer  dans  la  juftice.  Lorfque  les  Hé- 
breux vouloient  décrire  un  hom- 
me de  bien ,  éloigné  de  tout  vice  > 
ils  difoient  ,  un  tel  efî  jufie  3  &  y 
ajoûtoient ,  &  craignant  Dieu ,  com- 
me voulant  figniiïer  que  de  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvons  être  fi 
parfaitement  juftes  >  mais  que  nous 
élevant  à  notre  premier  être  ,  & 
nous  échauffant  des  chofes  Divi- 
nes ,  ce  rayon  de  notre  ame  ayant 
pénétré  jufqu'à  lui,  fe  réfléchit  fur 
nous-mêmes  ,  &  y  apporte  une  im- 
preffion  de  l'Image  celefte  ,  qui 
n'eft  autre  chofe  que  la  juftice  &  la 
bonté, 

Le  Payen  qui  le  premier  aflit 
Themis  auprès  de  Jupiter ,  a  voulu 
nous  figurer  par  là  que  la  fource 
de  cette  vertu  eft  dans  le  Ciel  ., 
d'où  elle  découle  en  nous  lorfque 
nous    fommes    religieux   admira- 

0  ij 
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teurs  de  fon  effence  ;  ainfi  donc ,  je 
foûtiens  que  le  premier  point  de  la 
juftice,  confiftedans  la  Religion , 
qui  eft  une  façon  de  rendre  à  Dieu 
les  hommages  que  nous  lui  devons  * 
en  lui  faifant  un  humble  facririce 
de  nos  vœux  ôc  de  nos  prières  ,  ôc 
que  fans  la  Religion  nous  fommes 
incapables  de  nous  élever  à  ce  pre- 
mier Moteur,  qui  feul  doit  être  le 
centre  où  nous  devons  adrefler  nos 
voeux  &  le  motif  de  toutes  nos 
réflexions. 

Je  n'aurois  jamais  crû ,  dit  alors 
Orophane  ,  que  les  obfervations 
que  nous  venons  de  faire  fur  les 
effets  &  la  beauté  de  la  Nature  , 
îigus  euffent  procuré  un  difeours  fi 
cloquent  &  il  fenfé  ;  &  j'avoue  que 
je  ferois  curieux  de  pouvoir  trou- 
ver une  mariere  fur  laquelle  The- 
lamon  pût  avoir  occaiion  de 
dire  de  fi  belles  chofes.  Il  ferok 
difficile  >  répondit  Julie  en  riant  de 
l'idée  d'Orophane  ;  de  le  mettre  ea 
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défaut  y  ôc  je  crois  que  fur  le  fujet 
le  plus  fimple  ,  il  trouveroit  le 
moyen  de  nous  inftruire  &  de  nous 
amufer. 

Voilà  juftement  celui  de  me  faire 
taire  ;  répondit-il  fur  le  même  ton  ? 
&  fi  vous  continuez,  je  ne  parle- 
rai plus  que  vous  ne  m'en  priez 
bien  fort.  Nous  y  perdrions  trop  ? 
dit  Orfame ,  &  fans  vouloir  conti- 
nuer les  louanges  qui  vousbleffent> 
je  vous  prie,  au  nom  de  toute  la 
Compagnie ,  de  nous  faire  toujours 
part  de  vos  idées. 

Pour  moi  ?  dit  Florinde ,  qui  me 
contente  du  plaïfir  que"  je  fens  fans 
l'exhaler  fen  paroles  ,  je  ne  m'expli- 
querai fur  celui  queThelamon  m'a 
fait,  qu'en  difant  que  je  fuis  de  fou 
fentiment,  6c  que  je  trouve  que  la 
Religion  eft  abfolument  néceflai- 
re  pour  former  &  perfectionner 
l'homme. 

Cependant ,  dit  Camille ,  les  di- 
Terfes  Ordonnances  que  font  les 


166    LES  JOURNEES 

hommes  pour  fervir  Dieu  en  telle 
ou  telle  manière  ,  ne  produifent 
pas  toujours  l'effet  qu'on  en  de- 
vroit  efperer  ,  ôc  font  fouvenr  une 
occafion  à  la  dépravation,  parce 
qu'il  femble  qu'ayant  fatisfait  à 
l'apparence  extérieure  ,  ils  fe  font 
bien  acquittez  de  leur  devoir.  C'eft 
une  erreur,  dit  Uranie  ,  des  plus 
dangereufes  ,  ôc  qui  .nous  conduit 
abfolument  dans  le  défordre ,  Dieu 
voulant  que  nous  imitions  fa  juftice 
ôc  fa  bonté ,  ôc  qu'à  fou  exemple  la 
mifericorde  précède  toujours  nos 
aftionsj  car,  enfin,  lî  nous  nous 
écartons  de  cette  voye ,  ôc  ne  fai- 
fons  notre  devoir  que  par  les;  humi- 
liations humaines  >  nous  tombons 
dans  la  fuperftition ,  ôc  faifons  abfo- 
lum-ent  le  contraire  de  notre  con- 
feifion  de  foi  ?  ôc  il  arrive  par  là  , 
qu'avec  une  grande  dévotion  en 
apparence ,  nous  ne  fommes  rieri 
moins  que  dévots  >  ôc  qu'en  penfant 
faire  ôc  foûtenir  le  bien ,  nous  fai- 
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fons  le  mal.  Cela  ne  feroit  pas  ainfi , 
reprit  Thelamon ,  fi  nos  penfées 
étoient  véritablement  religieufes  > 
ce  qui  feroit  facile  à  voir,  en  ré- 
flechiffant  fur  nous-mêmes  ,  où 
nous  trouverions,  comme  je  vous 
lai  déjà  dit ,  ce  principe  de  juftice 
&  de  bonté  qui  doit  guider  toutes 
nos  a&ions;  mais  il  eft  vrai  que  les 
hommes  font  une  efpece  de  métier 
de  la  Religion ,  &  une  coutume  de 
ne  s'examiner  que  par  les  feuls  ter- 
mes des  Loix  humaines;  &  je  vais 
vous  prouver  cela  par  un  exemple 
fingulier. 

L'Empereur  Charles -Quint  fit 
tuer  fur  le  Pô  ?  les  Seigneurs  de 
Fregofe  &  Rangon,  parce  qu'ils 
alloient  négocier  une  Alliance  con- 
tre lui  à  la  Porte  ,  de  la  part  de  Fran- 
çois I.  Roi  de  France  :  on  a  dit 
pour  juftifier  cette  cruelle  adion  3 
que  les  Canons  &  les  Décrets  dé- 
fendent aux  Chrétiens  toutes  for- 
tes d'Alliances  avec  les  Infidèles*. 
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&  qu'ainfi  l'on  ne  devoit  pas  gardef 
à  de  tels  Ambaffadeurs  le  refpeft  ôc 
le  droit  des  gens  attachés  à  leur  ca- 
ra&ere. 

Si  Charles-Quint  en  -ce  moment 
eût  élevé  fes  penfées  jufqu'à  la  Di- 
vinité >  il  eût  retrouvé  en  lui  des 
raifons  affez  fortes  pour  ne  point 
commettre  un  pareil  homicide  ,  & 
une  femblable  trahifon  contre  des 
perfonnes  revêtues  d'un  caraëtere 
facré  3  même  parmi  les  Nations  les 
plus  barbares 5  Ôc  file  Pape  Alexan- 
dre VI.  eut  fait  les  mêmes  atten- 
tions 5  on  n'auroit  pas  traité  fi  cruel- 
lement le  malheureux  Zizim  frère 
de  Bajazet ,  qui  fuyant  la  fureur 
d'un  Barbare  Mahometan ,  ne  trou- 
va au  milieu  des  premières  person- 
nes de  la  Chrétienté ,  rien  moins 
que  le  Chriftianifme.  Je  pourrois 
vous-  donner  mille  autres  exemples 
pour  vous  prouver  que  ce  n'eft  que 
faute  de  fonger  à  Dieu,&  de  ré- 
fléchir fur  foi : même;  que  l'hom- 
me 
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me  tombe  dans  l'erreur,  dans  la 
cruauté,  6c  de-là  dans  toutes  fortes 
de  vices. 

A  peine  Thelamon  eut-il  cefle  de 
parler,  que  Felicie  parut:  vous  ve- 
nez très-à  propos  ,  ma  chère  Feli- 
cie ,  lui  dit  Orophane ,  pour  empê- 
cher les  louanges  que  nous  étions 
tous  prêts  à  donnera  Thelamon,  & 
fa  modeftie  vous  doit  quelque  re- 
connoifTance, 

Il  pourroit  bien  ne  m'être  pas  fi 
obligé  que  vous  le  penfez,  répon- 
dit-elle ,  après  avoir  reçu  les  ami* 
tiés  de  la  Compagnie ,  &  je  me 
veux  tant  de  mal  de  n'avoir  pas 
été  témoin  de  ce  qu'il  a  dit ,  que  je 
ne  feai  ce  qui  me  tient  de  ne  le  pas 
faire  recommencer  ;  mais  comme 
je  veux  ménager  la  peine  que  vous 
lui  donnez  de  vous  inftruire,  j'aime 
mieux  vous  laifler  fuivre  votre  con- 
verfation  ,  &  prendre  part ,  en  l'é- 
coutant, à  l'admiration  qu'il  vous 
donne. 

Tome  III*  E 
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Les  Juges  de  nos  entretiens  font 
des  récits  fi  fuivis?  ditUranie,  qu'il 
feroitfans  doute  difficile  de  les  con*- 
tinuer  fur  la  même  matière.  La  di- 
verfité ,  répondit  Camille,  en  fait 
l'agrément  ?  ôt  donne  à  connoître 
l'étendue  du  génie  de  ceux  qui  par- 
lent ,  &  je  crois  que  l'on  courreroit 
rifque  de  s'ennuyer,  s'il  ne  falloir 
jamais  quitter  fon  fujet  de  vue  >  & 
ne  terminer  la  converfation  que 
parce  qu'on  l'auroit  épuifée. 

Ah  !  dit  Florinde  ,  ne  craignez 
pas  qu'elle  tariffe  ici?  tout  nous 
îert  de  Bibliothèque  ;  &  quoique  je 
ne  prétende  pas  approcher  de  l'ef- 
prit  qui  règne  dans  cette  compa- 
gnie ,  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
remarquer  qu'une  bagatelle  qui 
nous  occupe  un  moment  9  nous  en 
fournit  mille  autres  de  réflexions 
morales  ôc  folides.  Pour  moi  5  con- 
tinua Orfame  5  je  ne  me  laffe  point 
de  ces  fortes  d'entretiens ,  ils  fatis- 
font  mon  cœur  &  mon  efprit  ;  mai& 
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je  trouve  Thelamon  fi  fort  univer- 
fel,  que  je  regrette  fouvent,  en  Té- 
coutant,  qu'il  ne  foit  pas  à  la  tête 
de  quelque  République  ;  &  il  me 
femble  qu'un  mérite  comme  le  lien 
ne  devroit  pas  être  enfeveli  dans 
les  voiles  d'une  vie  unie  &  philofo- 
phe. 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  plus 
grands  efprits  qui  font  les  plus  pro- 
pres au  Gouvernement,  dit  Oro- 
phane;  Thucidides  eft  de  l'opinion 
que  ceux  qui  nous  paroilîent  les  plus 
pefans,  qui  vont  pied  à  pied  fans 
s'écarter  du  fentier  que  la  raifou 
leur  trace  5  adminiftrent  mieux  les 
affaires  de  la  Republique,  que  les 
efprits  aigus  qui  veulent  briller  par 
tout ,  aiment  qu'on  les  écoute ,  &  fe 
laiffent  pénétrer  facilement  >  foi- 
bleffe  dont  leurs  ennemis  profitent 
infailliblement  à  leur  préjudice  ; 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet  an- 
cien proverbe  ,  que  le  trop  d'efprit  eji 
.à  charge. 

Pij 
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Les  hommes  de  ce  cara&ere  ne 
font  jamais  en  repos  h  toujours  agités 
de  leurs  idées  9  ils  ne  regardent  qu'- 
avec mépris  les  chofes  communes  ? 
&  ne  peuvent  prefcrirede  bornes  à 
leurs  vaftes  projets  >  ils  veulent  fça- 
voirla  raifon  de  la  raifon  >  ils  cher- 
chent le  plus  Ôc  le  mieux  ,  ôc  il  ar- 
rive fouvent  qu'en  faifant  toutes 
ces  recherches  }  ils  renverfent  les 
Etats ,  ôc  les  ruinent  de  fond  en 
comble. 

Au  lieu  qu'un  génie  moins  fubtil 
fe  contente  qu'un  autre  invente 
pour  lui  ,  ôc  n'a  point  d'autre  am- 
bition que  de  fuivre  &  imiter  les 
règles  que  les  Anciens  lui  ont  pref- 
crites  fans  rien  innover  y  ôc  né- 
gliger, mènent  les  affaires  à  bon 
port  :  les  efprits  vifs  ôc  boûillans 
n'ont  pas  plutôt  conçu  un  deffein, 
qu'ils  ne  ceffeiit  point  de  le  pour- 
fuivre;  les  difficultés  ne  font  que 
les  irriter  ?  la  raifon  leur  devient 
inutile  >  ôc  ils  ne  s'apperçoivent  de 
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leur  erreur  que  dans  le  moment 
qu'ils  fe  précipitent  ,  ou  qu'ils 
échouent?  ils  ne  font  pas  propres 
aux  expéditions  hazardeufes  5  ils  fe 
précipitent  avant  d'examiner  l'état 
des  chofes;  ils  ne  fcavent  rien  ce- 
der,  &  par  confequent  incapables 
d'exercer  des  commifïîons  délica- 
tes y  où  il  efl:  queftion  d'excufer  ou 
de  réparer  >  de  gagner  ou  de  tem- 
porifer  ?  ni  de  traiter  avec  une  Puif- 
fance  qui  tient  le  haut  bout;  en- 
core moins  propres  à  être  envoyés 
pour  appaifer  un  Pays  troublé  par 
quelque  fedition ,  ou  nouvellement 
conquis  ,  attendu  que  ce  qui  n'eft 
pas  encore  bien  affûré  tefl  faci- 
lement ému  ,  ôc  que  les  chofes 
émûës  font  bien  -  tôt  dans  une  agi- 
tation terrible  ,  qui  peut  faire  tom- 
ber un  Etat  dans  les  derniers  mal- 
heurs. 

Combien  de  Miniftres  de  ce  ca- 
ractère ont -ils  engagé  leurs  Maî- 
tres dans  des  affaires  qui  leur  pa~ 
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roifibient  aifées,  &  dont  l'execu* 
tion  s'eft  trouvée  impoflible?  té- 
moins celles  du  dernier  Roi  de 
Suéde  i  les  Efpagnols  traitant  avec 
les  Hollandois  ,  ne  pouvoient  fouf- 
frir  leur  lenteur,  ces  gens  pefants 
ne  parlant  que  par  monofyllabes  •> 
mais  ils  alloient  à  leurs  fins ,  ôc  ils 
y  parvinrent  fi  bien  dans  la  fuite  > 
qu  ils  obtinrent  toutes  les  condi- 
tions avantageufes  qu'ils  defiroient 
pour  letabliffement  de  leur  Répu- 
blique. 

Les  Athéniens  &  les  Florentins 
par  vivacité ,  &  par  leur  peu  de 
réflexion  ,  ont  changé  leur  Gou- 
vernement, ce  qui  lésa  entraînés 
dans  la  ruine  ;  au  contraire  exami- 
nons la  Republique  des  Suiffes  ôc 
des  Vénitiens ,  &  nous  verrons  un 
Gouvernement  fondé  fur  des  prin- 
cipes certains  qui  les  ont  mainte- 
nus dans*  la  grandeur  ôc  la  fureté 
dont  ils  jouiffent  depuis  tant  de 
ilecles. 
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Voilà ,  dit  alors  Thelamon  >  m'o- 
ter  très-fpirituellement  le  Gouver- 
nement qu'Orfame  vouloit  me  don- 
ner. Comme  les  fleurs?  les  fruits, 
&  les  productions  de  la  terre ,  ré- 
pondit Orophane  ,  vous  donnent 
occafion  de  débiter  la  plus  belle 
morale  du  monde,le  difcours  d'Or- 
famea  fait  naître  ce  que  je  viens  de 
dire,  fans  avoir  nul  deffein  d'atta- 
quer qui  que  ce  foit  en  particulier, 
mais  tous  les  hommes  en  gênerai  , 
pnifque  perfonne  ne  les  connoît 
mieux  que  moi. 

Ah  !  mon  cher  Orophane  ,  in- 
terrompu: Thelamon  ,  ne  vous  jufîi- 
fiez  point  ;  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire  eft  jufte,  &  je  vous  avoue 
*  que  je  préfère  avec  joye  ma  Phi- 
lophie  à  ces  Emplois  brillâns  6c 
flatteurs  qui  nous  portent  fouvent 
à  méconnoître  les  autres ,  en  nous 
méconnoiffant  nous- même.  Il  eft 
fort  aifé,  dit  Camille,  avec  fon 
enjouement  ordinaire  ,  d'être  Phi- 
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lofophe  ô£  content  de  fon  état  i 
quand  on  poffede  Uranie  >  ôc  je  ne 
vois  pas  que  ce  foit  un  grand  effort 
à  quiconque  peut  paffer  (es  jours 
tranquillement  avec  ce  qu'on  aime. 
Je  vous  affure  ,  charmante  Ca- 
mille 3  répondit -il,  que  j'en  fais 
auffi  tout  mon  bonheur  ,  ôc  qu  U- 
ranie  me  tient  lieu  de  ce  que  les 
hommes  cherhTent.  le  plus.  Pour 
moi;  dit  Uranie,  je  me  trouve  très- 
heureufe  que  Thelamon  foit  né 
fans  ambition  >  puifque  s'il  eût  mon- 
té aux  chofes  où  fon  génie  l'eût  pu 
conduire  y  le  Ciel  ne  m'eût  peut- 
être  pas  deftinée  pour  lui.  Mais 
depuis  quand  3  dit  Julie  ,  l'aimable 
Camille  eft  -  elle  perfuadée  de  la 
parfaite  félicité  que  l'on  goûte  avec 
ce  qu'on  aime  ?  Vous  allez  le  fça- 
voir ,  interrompit  Florinde ,  ôc  j'ap- 
perçois  des  objets  qui  vont  malgré 
elle  vous  découvrir  les  fecrets  de 
fon  cœur  :  ce  difcours  fit  tourner 
la  Compagnie  du  côté  où  Florinde 
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avoir  les  yeux  attachés  ,  en  parlant 
ainfi,  ôc  elle  vit  que  Celimene  s'a-* 
vancoit  à  elle,  fuivie  d'une  Dame 
&  d'un  Cavalier  qui  lui  étoient  in- 
connus >  mais  que  la  joye  qui  fe  ré- 
pandit fur  le  vifage  de  Camille  9 
lui  découvrit  qu'elle  les  connoif- 
foit.  Uranie  &  Thelamon  furent 
au-devant  de  Celimene,  qui  après 
les  premières  civilités ,  leur  prefen- 
ta  la  Dame  &  le  Cavalier  :  voilà  , 
leur  dit-elle  y  deux  perfonnes  qui 
méritent  d'être  admifes  dans  votre 
aimable  Societé,&  vous  aimez  trop 
Camille,  ajoûta~t-elle  en  la  voyant 
s'avancer,  pour  refufer  votre  ami* 
tié  à  des  objets  qui  lui  font  chers. 
Ces  paroles  furent  interrompues  par 
des  marques  de  tendreffe  que  fe 
donnèrent  réciproquement  la  Da- 
me ,  le  Cavalier,  Florinde  &  Ca- 
mille. Je  veux  bien  du  mal  à  Ca- 
mille ,  dit  alors  Uranie ,  de  ne  m'â- 
voir  pas  prévenue  furie  plaifir  que 
je  reçois,  &  je  lis  dans  fes  yeux  des 
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chofes  qui  me  font  croire  qu'elle 
m'en  a  caché  de  très-intereflantes. 
Elle  n'eft  peut-être  pas  fi  coupable 
que  vous  penfez }  reprit§Celimene  9 
elleignoroitque  je  Rifle  amie  d'Ar- 
phife ,  6c  que  je  connuffe  Alphonfe 
îbn  fils ,  dit-elle  >  en  les  montrant 
l'un  ôc  Pautre  y  ainfi  elle  doit  être 
aufli  furprife  que  vous  de  nous  voir 
enfemble. 

Pour  Alphonfe  >  je  fçai  qu  elle 
ne  l'attendoit  pas  fi-tôt,  ôc  de  l'hu- 
meur dont  vous  la  connoiflez ,  il 
n'eft  pas  furprenant  qu  elle  vous 
ait  caché  jufques  à  fon  retour  5  que 
vous  voyez  en  lui  le  Vainqueur 
de  cette  liberté  dont  elle  faifoit  tant 
de  cas. 

C'eft  nous  apprendre  beaucoup 
de  chofes  en  peu  de  mots,  dit  Oro- 
phane ,  &  je  fens  que  Peftime  que 
la  vue  d'Alphonfe  m'a  d'abord  inf- 
pirée,  s'augmente  delà  moitié  ,  par 
le  plaifir  que  me  donne  la  défaite 
de  l'aimable  Camille» 
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Si  pour  acquérir  l'eftime  dont 
vous  me  flattez  ,  répondit  Alphon- 
fe  ,  il  ne  faut  avoir  que  beaucoup 
d'amour ,  je  puis  me  vanter  de  la 
mériter;  mais fouffrez  que  je  m'op- 
pofe  au  titre  qu'on  me  donne  de 
Vainqueur. 

De  l'adorable  Camille  je  fuis  le 
feul  vaincu  5  &  fi  j'ai  quelque  d*oit 
fur  la  liberté  qu'elle  a  défendue  fi 
long-tems  ,  je  ne  le  dois  qu'à  la  vic- 
toire, que  fes  charmes  ont  remporté 
fur  moi.  Il  prononça  ces  paroles 
avec  tant  de  grâce  ,  que  la  Com- 
pagnie ne  put  lui  refufer  fon  ad- 
.  miration>  fa  perfonnc  l'avoit  d'a- 
bord attirée  ,  &;  fon  efprit  l'augmen- 
ta. Alphonfe  étoit  grand  ,  bien  fait, 
la  taille  libre &c  fine ,  la  jambe  très- 
belle  ,  les  yeux  bleus,  vifs  &  ten- 
dres ,  la  phyfionomie  fpirituelle  > 
&  les  plus  b^aux  cheveux  du  mon- 
de de  couleur  cendrée ,  &  dont  les 
boucles  flottoient  jufques  au  défaut 
de  fa  taille ,  achevoient  de  le  ren-j 
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dre  un  vrai  aimable  Cavalier. 

Comme  la  converfation  avoit  été 
pouffée  loin  avant  l'arrivée  de  Ce- 
limene  y  le  dîné  fut  fervi  prefque 
auffi-tôt  ;  on  fe  mit  à  table  J  le  repas 
fut  long  &  agréable  ;  Camille  & 
Alphonfe  firent  une  bonne  partie 
de  l'agrément  qu'on  y  vit  briller  ; 
Alphonfe  y  fit  paroître  tant  d'efprit 
&  de  fageffe,  qu'Uranie  prit*pcur 
elle  le  tems  qu'on  ne  peut  refufer  à 
la  vertu. 

Au  fortir  de  table  ,  on  paffa  dans 
le  Cabinet  des  Livres ,  où  chacun 
ayant  pris  fa  place  ,  Uranie  pria 
Camille  de  fouffrir  qu'Orphife  ap- 
prît à  la  Compagnie  par  quel  bon- 
heur Alphonfe  avoit  été  connu 
d'elle. 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  répondit  Or- 
phife  3  à  vous  faire  ce  récit  s  les 
avantures  de  Camille  ont  trop  in- 
tereffé  Florinde,  pour  la  priver  du 
plaifirde  vous  les  raconter  sperfon- 
ne  ne  peut;  vous  dire  mieux  qu'elle 
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lesfentimens  de  Camille ,  &  en  fon 
particulier  elle  en  a  eu  de  fi  extra- 
ordinaires fur  tout  ce  qui  s'eft  pafTé , 
que  nous  ferions  fort  embarraffés  à 
vous  les  expliquer. 

Je  confens  ,  dit  Camille,  que  Flo- 
rinde  faffe  part  à  la  Compagnie  de 
tout  ce  qui  me  regarde  ,  mais  je  le 
conjure  de  permettre  que  je  n'en 
fois  pas  témoin  ,  &  fi  j'ai  quelque 
pouvoir  fur  Alphonfe  ,  il  nous  iui- 
vra  Celimene  &  moi  pour  admirer 
avec  Orphife  la  retraite  d'Uranie. 

Je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  la  vôtre  >  répondit  Alphonfe  ; 
ôc  quoique  vous  vouliez  me  priver 
du  plaifir  de  connoître  vos  plus  fe- 
cretes  penfées  en  écoutant  le  récit 
de  Florinde  3  je  veux  vous  témoi- 
gner par  ce  facrifice  le  refped  que 
je  conferverai  éternellement  pour 
vos  moindres  defirs.  Il  faut  ,  dit 
alors  Celimene,  que  Camille  me 
croye  bien  inftruite  de  fes affaires, 
puisqu'elle  m'exclut  de  la  Compa^ 
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gnie.  Elle  ne  doit  point  en  douter  ? 
reprit   Thelamon  ,   puifque    vous 
étiez  amie  d'Orphife,  ôc  qu'elle  eft 
mère  d'Alphonfe. 

En  vérité,  dit  Julie,  nous  paffons 
le  tems  en  paroles  inutiles ,  ôc  je 
conçois  la  curiofité  de  tout  le  mon- 
de par  la  mienne.  J'avoue  ,  ajouta 
Felicie,  que  voici  la  première  fois 
que  j'ai  fbuhaité  l'abfence  de  Ca- 
mille. Il  faut  vous  fatisfaire,  dit 
Orphife  en  fe  levant ,  &  j'ai  trop 
d'intérêt  à  voir  Uxanie  approuver 
le  choix  de  Camille ,  pour  retarder 
l'envie  qu'elle  a  d'apprendre  fon 
fort  :  à  ces  mots  ayant  pris  Celime- 
ne  fous  les  bras?  elle  fit  ligne  à  fon 
fils  de  la  fuivre  j  Alphonfe  donna  la 
main  à  Camille  ,  qui  pria  Florinde 
en  fortant  de  la  ménager  ,  en  ca- 
chant une  partie  de  fes  foibleffes  : 
cette  belle  fille  ne  put  s'empêcher 
de  foûrire  de  la  crainte  de  fon  amie, 
qui  ne  fut  pas  plutôt  éloignée  qu'on 
la  preffa  de  prendre  la  parole  ,  fur 
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tout  Uranie  j  qui  brûlait  d'appren- 
dre de  quelle  façon  Camille  avoit 
laifle  toucher  Ion  cœur  >  jugeant 
bien  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  eu  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  pour 
l'avoir  engagée  à  fe  lier  d'une  chaî- 
ne qu'elle  n'avoir  jamais  trouvée 
aimable  que  pour  les  autres.  Flo- 
jrinde  ayant  vu  que  la  compagnie 
lui  prêtoit  un  filence  qui  marquoit 
l'envie  qu'on  avoit  de  l'entendre  > 
prit  la  parole  en  ces  termes  y  en  s  ar- 
rêtant à  Uranie. 

HISTOIRE  DEC AMILLE. 

Uoique  J'Hiftoire  de  Camille 
Tne  (bit  pas  remplie  de  ces  éve- 
nemens  extraordinaires  ,  qui  tien- 
nent l'efprit  8z  le  cœur  dans  une 
continuelle  attention ,  elle  ne  laiflfc 
pas  d'en  avoir  d'aflez  finguliers  pour 
interefler  l'un  &  l'autre.  Perfonne 
de  la  compagnie  n'ignore  le  carafte- 
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re  de  cette  aimable  fille^ôcvous  con- 
noiiïez  parfaitement  qu'elle  joint  à  1 
unefprit  vif,  brillant,  ornéôc  dé- 
licat, un  enjouement  qui  paroît  lui  i 
ôterlafolidité  que  demandeun  vé- 
ritable engagement  s  Pamitié  qui 
m'unit  avec  elle  m'a  fouvenr  fait 
trouver  étrange  qu'elle  voulût  paf- 
fer  fa  vie  dans  une  liberté  qui  ne 
laiffe  pas  de  devenir  à  charge  dans 
la  fuite  des  tems>  maislorfque  je  la 
mettois  fur  cet  article  ,  ôc  que  je  la 
prefloisde  choifirun  époux  dans  un 
grand  nombre  de  prétendans  qui  fe 
préfentoient  xhaque  jour ,  elle  ne 
me  répondit  qu'en  me  reprochant 
le  defir  que  je  paroiflbis  lui  montrer 
de  me  léparer  d'elle  ;  &  comme  je 
remarquai  qu'elle  prenoit  vérita- 
blement mes  confeilsfur  ce  ton-là  , 
je  réfolus  de  ne  lui  en  plus  parler. 
Ce  fut  avec  ces  fentimens.  Se  après 
avoir  pris  cette  réfolution }  que  vous 
nous  amenâtes  ici  l'Eté  pafTe;  les 
plaifirs  que   nous  goûtâmes   avec 

vous 
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vous  dans  cet  aimable  lien,  firent 
encore  plus  chérir  à  Camille  les 
douceurs  de  la  liberté  dont  elle 
joùiffoit. 

Je  lui  faifois  quelquefois  envifa- 
ger  les  charmes  de  notre  union  avec 
Thelamon  s  celles  de  Felicie  & 
d'Orophane;  &  les  Avantures  d'Or- 
fame  &  de  Julie  me  fournirent 
aufïi  de  quoi  lui  exagérer  la  fatis- 
faâionde  fe  voir  tendrement  aimée 
de  ce  qu'on  aime  ;  .mais toutes  mes 
reflexions  ne  frappoient  que  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  eux  ?  fans  lui 
faire  concevoir  rien  au-de-là  qui  la 
pût  toucher  particulièrement. 

Nous  partîmes  &  nous  revînmes 
à  Paris  pour  être  témoins  de  votre 
félicité  ?  mais  les  férieufes  affaires 
qui  vous  occupèrent  une  partie  de 
l'hyver.  nous  ayant  privés  du  plaiiîr 
de  vous  voir  aufîi  fou  vent  qu'à  l'or- 
dinaire ,  ôc  l'humeur  de  Camille  ne 
lui  permettant  pas  de  donner  fou 
attention  à  rien  de  trop  grave  >  je 
TomtlIL  Q 
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fus  obligé  de  la  fuivre  dans  les  di- 
verthTemens  quelle  cherchoit  à  fe 
procurer  >  nous  avions  fouvent 
pour  compagne  de  nos  amufemens, 
une  veuve  d'un  mérite  diftingué  r 
ncmmée  Orphife ,  belle,  riche,  ôc 
d'une  grande  vertu  ;  je  dis  belle  , 
parce  qu'elle  confervela  fraîcheur 
de  la  jeuneffe  dans  un  âge  qui  ne 
laiffe  pas  que  d'être  avancé. 

Cette  Dame  n%a  pour  toute  fa- 
mille &  pour  héritiers  d'un  grand 
bien,  qu'un  fils  ôc  une  fille  quelle 
aime  d'une  tendreffe  extrême  :  fon 
fils  étok  alors  en  Italie,  oirlacu- 
riofitéôcle  defir  de  voyager  Favoient 
conduit  après  avoir  fait  la  plus  belle 
partie  de  l'Europe  ;  ôc  fa  fille  étoit 
dans  un  Convent ,  dont  elle  devoit 
ia  faire  fortir ,  pour  prendre  fa  part 
des  plaifirs  que  PHy  ver  amené  dans 
notre  grande  &  belle  Ville. 

Je  m'etois  fouvent  entretenu  avec 
Orphife  de  l'indifférence  de  Ca- 
muse ,  étant  extrêmement  touchée 
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qu'elle  ne  voulût  point  entendre  à 
nul  établiffement  >  fi  fon  cœur  étoit 
touché  ,  me  difoit  Orphife  ,  elle 
penferoit  bien-tôt  différemment,  6c 
je  fuis  perfuadée  que  ce  n'eft  point 
un  effet  de  fon  tempérament  ni  de 
l'amour  qu'elle  a  pour  la  liberté,  & 
que  cela  ne  vient  que  parce  qu'elle 
n'a  pas  encore  trouvé  d'objet  qui 
fympathife  avec  elle. 

Nous  recommencions  quelque- 
fois cette  converfation  devant  Ca- 
mille y  qui  traitoit  nos  idées  d'er- 
reurs >  6c  qui  faifoit  gloire  de  fon 
infenfibilité;  nous  avions  païfé  quel- 
ques jours  dans  cette  difpute  ,  lorf- 
qu'Orphife  nous'dit  que  fa  fille  ar- 
riveroit  le  lendemain ,  &  qu'elle 
nous  prioit  de  la  mettre  de  toutes 
nos  parties,  n'ayant  envie  de  la  pro- 
duire dans  le  monde  qu'avec  la  ré~ 
ferve  que  demande  la  véritable  fa- 
geffe  ;  &  que  n'étant  plus  d'un  âge 
à  prendre  de  certains  amufemens  * 
elle  ne  pouvoir  confier  Alphonfine 
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Vfa  fille  à  des  perfonnes  qui  fçuffent 
mieux  accorder  le  monde  ôcla  ver- 
tu 5  nous  reçûmes  ce  *  compliment 
comme  nous  je  devions  5  ôclaffu- 
râmes  du  foin  extrême  que  nous 
prendrions  de  divertir  fon  aimable 
fille;  mais  au  moins,charmante  Ca- 
mille >  dit  Orphife ,  n'allez  pas  gar- 
der votre  infenfibilité  pour  Alphon- 
fine,  elle  eftgaye.,  mais  elle. eft  tei> 
dre  ,  ôc  comme  je  fuis  très-affurée 
qu'elle  vous  aimera ,  je  ferois  vive- 
ment touchée  que  vous  euffiez  de 
l'indifférence  pour  elle.  Ah!  répon- 
dit Camille  en  riante  ne  doutez 
point  que  je  ne  l'aime  y  je  ne  garde 
mon  cœur  que  des  embûches  de 
.l'amour,  mais  pour  l'amitié,  je  l'y  li- 
vre tout  entier. 

Nous  verrons  cela ,  dit  Orphife  > 
ma  fille  arrive  demain  ,  ôclorfqu'el- 
le  fera  en  état  de  paroître,  j'irai  l'ex- 
pofer  aux  traits  de  cette  amitié  que 
vous  vous  vantez  de  fi  bien  reffen- 
tir.  Nous  attendîmes  avec  impa? 
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tience  l'arrivée  d'Alphonfine  ;  mais 
particulièrement  Camille ,  qui  pen- 
dant trois  jours  que  nous  fûmes  fans 
voir  Orphife  ,  ne  ceffoit  de  me  dire 
qu'elle  fouhaitoit.,  &  en  même 
tems  craignoit  la  vue  de  cette  nou- 
velle amie. 

Je  ne  fçai  3  me  difoit-elle  plaifani^ 
ment,  ce  qui  fe  paffe  dans  mon 
cœur  h  mais  il  femble  que  cette 
Alphonfine  me  préfage  quelque 
grand  malheur  ou  quelque  grand 
plaifir  s  je  defire  la  connoître ,  & 
cependant  je  l'appréhende;  cette 
contrariété  de  fentimens  me  fait 
croire  qu'elle  eft  belle ,  &  que  ne 
pouvant  m'empêcher  de  lui  rendre 
juftice  y  je  ne  laifferai  pas  d'en  être 
jaioufe.  Votre  cara&ere,  lui  répon* 
d:S-je,ne  vous  porte  pas  à  envier  les 
charmes  de  perfonne ,  &  je  ferois 
extrêmement  furprife  fi  vous  ve- 
niez à  changer  i  de  plus  3  de  quoi 
pourriez-vous  être  jaioufe ,  vous  ne 
devez  pas  ignorer  que  vos  attraits 
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ne  peuvent  gueres  être  effacés  ;  & 
comme  vous  n'avez  point  le  coeur 
d'un  Amant  à  conferver  ,  vous  ne 
devez  pas  craindre  non  plus  qu'Al- 
phoniine  vous  enlevé  celui  dont 
vous  avez  fait  choix» 

Vous  me  reprochez  fans  ceffe 
mon  indifférence  ,  me  répondit- 
elle  >  mais  y  ma  chère  Florinde  y  il 
n'eft  pas  néceffaire  à  une  femme 
d'avoir  un  objet  aimé  pour  cher- 
cher à  plaire ,  &  Ton  peut  être  ja- 
loufe  d'une  autre  fans  avoir  de  l'a- 
mour. La  préférence  des  appas 
nous  pique  toujours  9  &  j'avoue  que 
je  ferois  fâchée  qu'Alphonfine  me 
fît  remarquer  en  moi  un  défaut  que 
je  blâme  dans  toutes  les  femmes. 

C'etoitd  ans  de  femblables  entre- 
tiens que  nous  coulions  le  tems  oit 
nous  devions  voir  la  fille  d'Orphife» 
Nous  paffâmesainfi  quatre  jours,  & 
nous  commencions  à  nous  plaindre 
d'elle  y  lorfque  nous  la  vîmes  arri- 
ver avec  une  perfonne  dont  l'air ,  la 
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taille  ôc  la  beauté  attirèrent  toute 
notre  attention.  Voilà  f  nous  dit 
Orphife  en  nous  embraffant ,  cette 
fille  fi  long-rems  attendue?je  vous  la 
prefente  y  &  vous  la  livre ,  dit-elle  à 
Camille  y  &  j'efpere  que  vous  ne  la 
trouverez  pas  indigne  de  votre  ten- 
dreffe.  A  ces  mots  Camille  s'avan- 
cant  la  première,  embraffe  Alphon- 
fine  s  je  Pembraffai  à  mon  tout  y  & 
me  tournant  devers  Camille  pour 
lui  faire  la  guerre  fur  fon  empref- 
fementj  je  remarquai  fur  fonvifage 
un  trouble  qui  me  parut  extraordi- 
naire ,  ce  qui  m'empêcha  defuivre 
mon  intention.  Je  ne  fçai ,  dit  alors 
Alphonfine  >  de  quelle  façon  laten- 
dreffe  maternelle  s'eft  expliquée 
avec  vous  fur  mon  chapitre»  mais 
je  puis  vous  affûter  que  Madame  ? 
dit-elle  en  parlant  d'Orphife  ,  m'a 
fait  un  portrait  fi  avantageux  de  Pai- 
mable  Fiorinde  &  de  la  charmante 
Camille ?  que  je  n'ai  pu  leur  refufer 
mon  cœur  avant  que  de  les  avoir 
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vues;  jugez  fi  en  les  voyant  il  peut 
être  en  mon  pouvoir  de  démentir  la 
prévention.  En  prononçant  ces  pa- 
roles y  Alphonfine  attacha  fes  yeux 
fur  Camille  ,  qui  Te  croyant  dans 
l'obligation  de  répondre  >  le  fit  avec 
tout  Fefprit  dont  elle  eft  capable  i 
mais  avec  une  certaine  contrainte  ? 
qui  malgré  mon  humeur  férieufe  9 
me  divertit  au  point  4'en  rire  avec 
•éclat. 

Camille  comprit  aifément  le  fu- 
jet  de  cette  faillie  >  &  ne  voulant  pas 
en  faire  un  myftere  àOrphife ,  elle 
Pinftruifit  de  la  converfation  que 
nous  avions  eue  la  veille-  Vous 
voyez  bien  ?  ajoûta-t-elle  y  que  j'a* 
vois  raifon  de  craindre  la  vue  d'Al- 
phonfine,  puifque  fa  beauté  m'a 
caufé  un  embartas  dont  Florinde 
s'efl:  apperçûë  :  cependant  je  puis 
vous  affûrer  que  je  feus  parfaite- 
ment que  ce  n'eft  point  une  jaloufie 
de  beauté  qui  trouble  mon  ame  , 
quoique    celle    d' Alphonfine  foit 

très- 
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très- capable  d'en  donner. 

Comme  je  connois  le  peu  que  va- 
lent mes  charmes ,  répondit  Al- 
phonfine  ,  &  que  mon  cœur  fent 
tout  le  pouvoir  des  vôtres  ,  je  fuis 
fore  aflurée  que  vous  ne  me  porte- 
rez jamais  d'envie.  Mais,  charmante 
Camille  ,  continua-t-elle  avec  un 
foûris  qui  fembloit  cacher  quelque 
myfterc  s'il  m'eft  permis  de  vous 
dire  mon  fentiment  fur  l'embarras 
que  ma  vue  vous  a  caufé  ,  je  crois 
qu'il  n'eft  qu'un  prefTentiment  de 
l'amitié  que  vous  aurez  pour  moi  » 
&  que  votre  cœur  peu  accoutumé 
à  reffentir  une  forte  tendrefle  ,  fe 
trouble  par  avance  de  la  vivacité  de 
celle  que  vousm'infpirerez,  &  que 
vous  partagerez  certainement. 

Cela pourroit  être,  dit  Camille; 
&  je  trouve  un  tel  rapport  de  votre 
efprit  au  mien  ,  que  je  commence 
à  croire  que  vous  me  deviendrez 
infiniment  chère.  Enfin  ,  con  i  u  i 
Florinde ,  cette  première  entrevue 
Tome  IIL  R 
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fut  foutenuë  de  mille  traits  pleins 
d'efprit  &  de  feu.  Orphife  nous  pria 
d'être  quelques  jours  fans  mener 
Alphonfine  nulle  part  '.,  pour  des 
raifons  qu'elle  nous  promit  de  nous 
dire  inceffamment  >  mais  qu'il  lui 
étoit  de  eonfequence  qu'elle  ne  fût 
vue  de  perfonne  pendant  quelque 
tems. 

Après  cela  elle  prit  congé  de 
nous ,  ayant  des  affaires  qui Tappel- 
loient  ailleurs  ?  &  nous  laiffa  Al- 
phonfine. Nous  paffâmes  la  journée 
avec  cette  belle  fille ,  qui ,  malgré 
i'eftime  qu'elle  me  faifoit  paroître  , 
témoignoit  un  attachement  parti- 
culier à  Camille  s  6c  quoiqu'elle  af- 
fedât  un  grand  air  de  modeftie  > 
elle  tenoît  des  difcours  fi  tendres, 
que  je  ne  pouvois  m'empêcher  d'ê- 
tre furprife  qu'une  perfonne  qu'on 
difoit  élevée  dans  un  Cloître ,  expli- 
quât fi  facilement  ôc  fi  vivement  fes 
fentimens. 

Pendant  que  je  m'occupqis  de 
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ces  réflexions ,   Camille  ôc  elle  fe 
faifoient  mille  proteftations  d'ami- 
tié, &  Ton  n'en  vit  jamais  une  fi 
tendre ,  &  formée  en  fi  peu  de  tems. 
Alphonfine  nous  dit  que  fa  mère  ne 
l'avoit  fait  revenir  que  dans  le  def- 
fein  de  la  marier  ;  qu'elle  n'avoit 
point  eu  d'abord  répugnance  à  cet 
engagement  ;  mais,  continua-t'elle, 
j'ai  bien  changé  de  fentimens  depuis 
deux  heures  ,  la  charmante  Camil- 
le me  rend  odieux  tout  ce  qui  n  eft 
point  elle  ;  ôc  je  fens  qu'Orphife  me 
fera  mourir ,  fi  elle  me  contraint  à 
un  Hymen  qui  doit  m'éloigner  d'el- 
le pour  jamais.  Comment  !  s'écria 
Camille,  quitteriez-vous  ce  Pays 
par  ce  mariage  ?  Sans  doute,  répon- 
dit Alphonfine  ;  celui   qu'elle  me 
deltine  eft  obligé  de  refter  en  Pro- 
vince ,  ôc  par  conféquent  j'y  ferois 
contrainte  aufli;  ôc  je  vous  conjure* 
lui  dit-elle ,  en  fe  mettant  à  fes  ge-, 
noux  ,  ôc  en  lui  baifant  les  mains  > 
de  détourner  Orphife  d'un  deflein 
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qui  efl  fi  contraire  à  l'extrême  ten- 
dreffe  que  je  fens  pour  vous. 

Camille  la  releva ,  l'embrafla 
cent,  fois,  &  l'affura  qu'elle  n'y 
cpargneroit  rien ,  y  étant  aufli  in- 
tertffée  qu'elle.  Je  vous  avoue  que 
tous  ces  difcours  m'étonnoient  9  & 
me  mettoient  hors  de  moi.  Orphife 
nous  vint  rejoindre  fur  le  foir ,  & 
trouva  encore  les  deux  nouvelles 
amies  dans  rentoufiafme  de  leur 
tendreffe  :  &  après  être  reftée  quel- 
que tems  avec  nous,  elle  nous  pria 
d'aller  fouper  chez  elle  ;  nous  y 
confentîmes  avec  plaifir.  Dans  l'in- 
tervalle qu'il  y  avoit  pour  fe  mettre 
à  table  ,  Orphife  commanda  à  fa 
fille  de  prendre  une  Baffe  de  viole; 
elle  le  fit.  On  ne  fut  jamais  plus  fur- 
pris  que  nous  le  fûmes  Camille  & 
moi,  d'entendre  chanter  A lphon- 
fine  en  s'accompagnant  avec  une 
grâce  ôc  une  netteté  merveilleufe. 

Elle  ne  chanta  que  des  airs  ex- 
trêmement tendres ,  ôc  fes  yeux  ôc 
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toutes  fes  a&ions  exprimoient  fi 
parfaitement  ce  qu'elle  difoit,  que 
Camille  en  fut  prefque  faifie  ,  &c 
fentit  pour  la  première  fois  de 
fa  vie ,  que  s'il  y  avoit  eu  un  hom- 
me du  mérite  d'Alphonfine  y  fon 
cœur  n'auroit  pas  confervé  fi  long- 
tems  fa  liberté.  Orphife  étoit  for- 
tement attentive  au  langage  muet 
qui  fe  faifoit  entre  Camille  &  fa 
fille ,  &  je  l'étois  à  toutes  les  a&ions 
d'Orphife  >  cherchant  à  y  démêler 
ce  que  je  ne  pouvois  comprendre. 

Les  deux  amies  étoient  fi  occu* 
pées  d'elles-mêmes  qu'elles  ne  s'ap- 
percevoient  pas  de  notre  attention  3 
&  qu'il  fembloit  qu'elles  fe  crûflent 
feules  dans  l'Univers.  Enfin  laffe  de 
mes  obfervations  ,  je  réfolus  de 
prendre  ma  part  du  plaifir  que  nous 
procuroient  les  talens  d'Alphonfine, 
remettant  à  m'éclaircir  dans  un 
autre  tems.  Je  lui  donnai  les  louan- 
ges qu'elle  méritoit  :  &  Camille 
croyant  que  les  paroles  n'étoient 

R  iij 
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pas  affez  fortes  pour  exprimer  ce 
qu'elle  lui  avoit  infpiré,  les  accom- 
pagnoit  des  carefles  les  plus  ten- 
dres, auxquelles  la  belle  Alphonfine 
répondoit  avec  des  tranfports  de 
reconnoiflance  qui  me  firent  croire 
malgré  moi  qu'elle  n'imiteroit  pas 
la  vertu  de  fa  mère. 

On  fe  mit^à  table  ;  Alphonfine 
rendit  le  repas  des  plus  agréables 
par  la  vivacité  de  fon  efprit,  ôcpar 
mille  chofes  fines  &  délicates  qu'el- 
le dit  à  Camille.  Orphife  lui  mar- 
qua plufieurs  fois  la  joye  qu'elle 
avoit  de  voir  l'amitié  qu'elle  pre- 
noitpourfa  fille.  Camille  faifit  cette 
occafion  pour  lui  parler  du  peu  de 
goût  qu'Alphonfine  paroiflbit  avoir 
pour  l'hymen  qu'elle  lui  préparoit , 
&  lui  fit  fentir  agréablement  qu'il 
étoit  bien  inutile  de  les  engager  à 
s'aimer  l'une  ôc  l'autre  fi  elle  avoit 
deflein  de  les  féparer. 

Orphife  reçut  ce  petit  reproche 
avec  plaifir.  Alphonfine ,  lui  dit- 
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elle  >  m'eft  trop  chère  pour  la  con- 
traindre >  ma  parole  n'eft  point 
donnée  ,  ce  n'eft  qu'une  idée  qui 
m'étoit  venue  en  cas  qu'elle  y  con- 
fentît  5  &  elle  me  doit  la  juftice  de 
croire  que  je  n'uferai  jamais  de 
mon  autorité  pour  la  marier ,  puif- 
que  je  ne  l'ai  feulement  pas  voulu 
gêner  fur  la  fimple  amitié.  Et  pour 
vous  prouver  cette  vérité  ,  je  vous 
avouerai  ingenuëment  que  lors- 
qu'elle arriva  je  lui  déclarai  que 
ne  pouvant  entièrement  me  char- 
ger de  fa  conduite  ,  j'avois  réfolu 
de  la  mettre  près  de  vous  ;  &  com- 
me elle  me  parut  affligée  de  mon 
deffein ,  je  lui  peignis  avec  foin  l'a- 
grément qu'elle  auroit  avec  vous 
deux ,  &  la  priai  de  fe  conformer 
quelques  jours  à  ma  volonté  ,  ôc 
que  je  lui  promettois  de  ne  la  point 
contraindre  ,  fi  elle  éroit  afTez  dé- 
raifonnable  pour  ne  fe  pas  plaire 
avec  des  perfonnes  fi  dignes  d  être 
aimées.  Il  n'eft  pas  necefïaire  qu'el- 
le iiij 
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le  m'affure  de  m'obéir,  puifque  je 
vois  que  fon  cœur  eft  pris,  &  que 
la  belle  Camille  lui  eft  peut-être 
dès  à  prefent  plus  chère  que  moi. 

Alphonfine  rougit  un  peu  à  ce 
difeours,  &  prenant  les  mains  d'Or- 
phife  :  Je  vousprotefte ,  lui  dit-elle, 
Madame ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  qui  puifle  jamais  me  détour- 
ner du  refpeâ  &  de  la  tendreflfeque 
je  vous  dois  5  mais  je  ne  puis  nier 
que  l'incomparable  Camille  a  pris 
fur  mon  ame  un  empire  abfolu  ,  ôc 
que  je  l'aime  dès  ce  jour,  auffi  par* 
faitement  que  s'il  y  avoit  plufieurs 
années  que  j'euffe  le  bonheur  de  la 
connoître.  Orphife  foûrit ,  &  re- 
gardant Camille ,  lui  demanda  fi 
fa  fille  avoit  fait  fur  elle  la  même 
impreffion.  Elle  n'héfita  pointa  l'en 
affurer,  &  la  foirée  s'étant  paflee 
en  mutuelles  proteftations ,  nous 
prîmes  congé  d'Alphonfine  ôt  d'Or- 
phife,  qui  ne  voulut  pas  permettre 
qu'elle  prît  un  appartement  daas 
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notre  maifon  ,  craignant  ,  difoit- 
elle  ,  de  nous  caufer  trop  d'iacom- 
modité,  mais  quelle  ne  pafferoit 
point  de  jours  fans  être  avec  nous. 
Alphonfine  &  Camille  fe  réparè- 
rent avec  regret;  ôc  lorfque  je  me 
vis  en  liberté  avec  elle  :  Ce  n'étoit 
qu'à  moi ,  lui  dis-je  en  badinant ,  à 
craindre  la  vue  d'Alphonfine ,  cat 
je  vois  qu'elle  m'enlève  abfolument 
votre  cœur. 

Ma  chère  Florinde  >  me  répond 
dit  Camille  en  m'embraffant ,  je  ne 
puis  blâmer  le  reproche  que  vous 
me  faites  ;  je  fens  que  je  fuis  con- 
fufe  du  progrès  que  cette  Etrangère 
a  fait  fur  mon  ame  en  un  feul  jour! 
je  ne  fai  quel  charme  m'attire  vers 
elle  y  un  mouvement  fecret  dont  je 
n'ai  pas  été  maîtreffe ,  me  l'a  fait  ai- 
mer auffi-tôt  que  je  l'ai  vue  s  Tes 
difcours ,  fes  qualités  m'ont  féduite* 
&  je  ne  fai  que  penfer  du  chagrin 
que  je  fens  en  ce  moment  de  n'être 
plus  avec  elle.  Du  moins  9  ajouta- 
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t-elle  en  foûriant  un  peu,  ma  fin- 
cerité  doit  avoir  quelque  mérite 
près  de  vous  :  je  ne  cefferai  jamais 
de  vous  aimer  ;  mais  je  fens  que 
j'aime  Alphonfme  au-delà  de  toute 
expreffion.  Je  ne  voulus  pas  pouffer 
plus  loin  cet  entretien ,  trouvant 
Camille  véritablement  changée  : 
je  l'affurai  feulement  que  tout  ce 
qu'elle  aimeroit  me  feroit  cher ,  ôc 
que  je  ne  ferois  jamais  jaloufe  de  ce 
qui  pourroit  lui  faire  plaifir. 

Nous  nous  retirâmes,  &  nous 
paffâmes  la  nuit  bien  différemment, 
du  moins-à  ce  que  j'en  pus  juger  , 
par  ce  que  Camille  m'envoya  dire 
dès  le  matin.  Elle  me  fît  prier  de 
paffer  dans  fa  chambre ,  j'y  fus.  Elle 
ne  me  vit  pas  plutôt,  que  me  fai- 
fant  affeoir  fur  fon  lit  :  qui  croi- 
roit ,  ma  chère  Florinde ,  me  dit- 
elle,  que  l'amitié  eût  befoin  d'une 
Confidente  ?  cependant  cela  eft 
très-certain  ;  je  ne  me  fens  pas  la 
hardieffe   de    dire   à  Alphonfme 
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tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans  mon  et 
prit  cette  nuit  >  &  je  ne  puis  nie 
difpenfer  de  foulager  mon  cœur 
en  vous  le  difant  5  l'image  de  cette 
Fille  ne  m'a  pas  quittée  un  feul 
inftant  ;  tous  fes  difcours  &  toutes 
fes  actions  m'ont  été  prefentes  >  je 
me  fuis  répété  cent  fois  les  affu- 
rances  qu'elle  m'a  données  de  fa 
tendrefle  ,  je  n'y  ai  réfléchi  qu'avec 
un  plaifir  extrême  >  &  mon  imagi- 
nation trop  prompte  à  me  tour- 
menter, m'a  représenté  avec  la  plus 
vive  douleur,  la  feule  idée  de  n'en 
être  plus  aimée.  S'eft-il  jamais  rien 
vu  de  pareil ,  ma  chère  Florinde? 
&  fe  peut-il  que  l'on  puifle  aimer 
une  femme  d'une  façon  fi  extraor- 
dinaire ?  Ha  î  continua-t'elle  en  fou- 
pirant,  ficelaeft  ainfi^  que  je  dois 
me  trouver  heureufe  de  n'avoir  ja- 
mais connu  l'amour  ,  puifqu'il  doit 
être  encore  bien  plus  dangereux  ! 

Ce  que  vous  m'apprenez ,  lui  dis- 
je  ?   étrangement  furprife  ?  ne  me 
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prouve  point  que  vous  foyiez  heu- 
reufe  de  n'avoir  rien  aimé  ',  au  con- 
traire fi  votre  cœur  eût  été  fenfible , 
il  fe  feroit  garanti  de  l'état  où  il  fe 
trouve  prefentement,  &  une  fille 
n'eût  point  excité  en  lui  tous  les 
mouvemens  que  l'homme  du  mon- 
de le  plus  aimable  pourroit  à  peine 
infpirer.  Ne  vous  y  trompez  pas  > 
ma  chère  Camille,  la  fimple  amitié 
ne  s'exprime  point  ainfi  ,  &  vous 
nie  paroiflfez  dans  un  defordre  qui 
me  fait  trembler.  Comment ,  re- 
prit-elle avec  effroijvousme  croyez 
donc  amoureufe  d'une  fille  ?  Je  ne 
puis  ni  ne  veux  nommer  amour  ce 
que  vous  fentez ,  lui  réponxiis-je  > 
mais  il  n'efl:  pas  en  mon  pouvoir 
de  vous  cacher  que  cela  pafle  les 
bornes  de  l'amitié. 

Que  me  faites-vous  envifager, 
interrompit- elle  f  fi  vous  faviez 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  mon  cœur 
en  ce  moment ,  vous  auriez  pitié 
de  moi.  Comme  elle  finifîbit  ces 
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mots  ?  on  annonça  Alphonfine  plus 
belle  ôc  plus  brillante  qu'elle  ne 
1  etoit  la  veiile.  Camille  ne  la  put 
voir  fans  une  émotion  qui  parut  fur 
fon  vifage  d'une  manière  à  la  chan- 
ger fi  fort ,  qu'Alphonfine  la  crut 
malade.  Qu'avez-vous  >  ma  chère 
Camille,lui  dit-elle  en  l'embraflam? 
ferois-je  affez  malheureufe  pour 
qu'il  vous  fût  arrivé  quelque  acci- 
dent ,  ou  pour  que  ma  vue  vous  eût 
déplu  ? 

Non ,  charmante  Alphonfine.,  lui 
répondit-elle  ,  votre  prefence  a 
mille  charmes  pour  moi ,  ôc  peut 
feule  rétablir  dans  mon  cœur  la 
tranquillité  que  votre  abfence  en  a 
bannie  pendant  la  nuit.  Vous  avez 
tort ,  lui  dis-je  alors  ,  de  vous  faire 
trop  aimer,  Camille  n'a  fongé  qu'à 
vous ,  &  l'amitié  qu'elle  fent  pour 
vous,  a  trouvé  le  moyen  de  trou- 
bler un  repos  que  l'amour  avoit 
refpe&é. 

Je  vous  jure,  aimable  Florinde^ 
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me  dit  Alphonfine,  avec  un  férieux 
qui  marquoit  la  fincerité  de  fes  pa- 
roles 3  que  je  facrifierois  ma  vie  avec 
joye  pour  le  repos  de  Camille  >  mais 
fi  la  conformité  de  nos  fentimens 
pouvoit  la  fatisfaire  ,  elle  auroit 
toutfujet  d'être  contente.  Oui,  ma 
chère  Camille  ,  continua-t-elle  , 
avec  une  a&ion  toute  paffionnée , 
je  n'ai  pas  fermé  l'œil;  vos  appas 
ne  m'ont  point  abandonnée  ?  j'ai 
paffé  la  nuit  à  vous  affairer  de  ma 
tendreffe  extrême  >  ôc  à  me  plain- 
dre de  ce  que  l'habit  que  je  porte 
me  défend  d'exprimer  ce  que  je  fens 
par  des  termes  qui  y  conviendroient 
mieux.  Cette  amitié  eft  à  un  tel  de- 
gré y  que  je  tremble  que  la  vôtre 
ne  foit  pas  égale  5  je  crains  que 
quelqu'un  ne  m'enlève  votre  cœur, 
je  crains  jufques  aux  nœuds  les  plus 
facrez.  Je  viens  d'obtenir  d'Orphife 
qu'elle  ne  fongera  plus  à  me  ma- 
marier  :  (i  vous  m'aimez  ^  ma  chère 
Camille ,  autant  que  je  vous  aime , 
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jurez-moi  que  vous  ne  formerez 
jamais  de  liens  qui  puiflent  nous 
féparer.  Je  vous  le  promers,  lui  dit 
Camille,  en  lui  prenant  la  main; 
j'abandonnerois  toute  la  terre  pour 
ne  jamais  quitter  ma  chère  Alphon- 
•fine. 

Je  vous  avoue  ,  belle  Uranie  , 
que  ces  proteftations  de  part  & 
d'autre  ,  me  caufoient  une  furprife 
dont  je  ne  revenois  point;  je  croy ois 
rêver,  ôc  jamais  il  ne  me  vint  en 
penfée  que  tout  ce  que  je  voyois , 
pût  devenir  un  jour  une  chofe  des 
plus  férieufes.  Enfin  fans  vous  fa- 
riguer  davantage  des  entretiens  de 
cqs  deux  furprenantes  perfonnes  y 
il  fuffit  de  vous  dire  qu'elles  fe  ju- 
rèrent la  même  fidélité  qu'auroient 
pu  faire  deux  Amans  bien  paflîon- 
nez.  Nous  paffâmes  enfemble  la 
journée  entière  ;  Camille  voulut 
retenir  Alphonfine  pendant  la  nuit  5 
mais  elle  ne  put  l'y  faire  refoudre  , 
dans  la  crainte,  difoit-elle?  d'offen» 
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ferOrphife,  qui  le  lui  avoir  expref- 
fément  défendu.  Chacun  fe  reti- 
ra chez  fou  Camille  n'eut  pas  un 
fommeil  plus  tranquille  :  l'impa- 
tience de  revoir  Alphonfme  la  fit 
lever  beaucoup  plutôt  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &  m'ayant  prié  de  l'accom- 
pagner, nous  fûmes  chez  Orphife. 
Nous  la  trouvâmes  à  fa  toilette,  qui 
nous  dit  qu'elle  auroit  envoyé  nou$ 
avertir  d'une  partie  de  pîaifîr  que 
fa  fille  avoit  imaginée.  J'ai,  con- 
tinua-t-elle  ,  une  Terre  auprès  de 
Fontainebleau ,  Alphonfine  m'a  en- 
gagée de  vous  y  mener  paffer  huit 
jours ,  quoique  la  faifcn  ne  foitpas 
des  plus  belles  :  comme  c'eft  celle 
des  Vendanges ,  elle  autorife  notre 
voyage. 

Camille  charmée  d'imaginer 
qu'elle  ne  cefferoit  point  d'être  avec 
Alphonfine,  ne  balança  pas  un  mo- 
ment. Cette  dangereufe  Amie 
qu'on  avoit  avertie  de  notre  arri-i 
vée ,  parut  dans  le  moment.  Après 

qu'elle 
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quelle  m'eut  fait  honnêteté,  elle 
courut  à  Camille  avec  un  empreffe- 
ment  qui  partoit  du  cœur  5  elle  ap- 
prit avec  joye  que  nous  voulions 
bien  aller  à  la  Terre  d'Orphife.  On 
ordonna  ce  qu'il  falloit  pour  ce  petit 
voyage ,  &  lorfque  tout  fut  prêt  > 
nous  montâmes  dans  le  Carroffe 
d'Orphife.  ïl  eft  inutile  de  vous  re- 
peter ce  qui  fe  dit  pendant  le  che- 
min. Alphonfine  &  Camille  ne  fe 
contraignant  pas ,  ne  cefferent  point 
de  parler  de  leurtendreffe.  Tout  ce 
qui  me  defefperoit ,  c'étoit  de  voir 
Orphife  qui  n'y  faifoit  pas  la  moin- 
dre attention  ,  &  qui  rn  entretenoit 
de  chofes  indifférentes ,  tandis  qu'il 
s'en  paflbit  d'auifi  intereffantes  de- 
vant fes  yeux.  Nous  arrivâmes  affez 
tard,  &  la  façon  dont  nous  fûmes 
reçues  ?  me  fit  bien  juger  que  les 
ordres  d'Orphife  avoient  devancé 
notre  arrivée. 

Comme  la  nuit  étoit  avancée  , 
on-  fe  mit  à  table  en  arrivant.  Or- 
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phife  nous  régala    avec  une   no* 
bleffe  fans  égale  ,  &  j'aurois  goûté 
un  plaifir  parfait  ,  fans  l'inquiétude 
que  me  donnoit  l'ardeur  de  l'ami- 
tié d'Alphonfine  &  de  Camille.  Et 
ce  mme  il  femble  que  la  campagne 
tonne  plus  de  liberté  ,  je  réfolus 
d'en  profiter  pour  engager  Orphife 
à  faire  plus  d'attention  à  une  ehofe 
qui  me  paroiffoit  des  plus  dangereu- 
fes.  Lorfqu'il  fut  queftion  de  s'aller 
coucher,  Orphife  nous  conduifit, 
Camille  &  moi  dans  le  même  ap- 
partement ,  &  fe  retira  dans  le  fien, 
à  côté  duquel  étoit  celui  d'Alphon- 
fine. Je  remarquai  que  cette  céré- 
monie faifoit  de  la  peine  à  Camille* 
mais  je  ne  lui  en  témoignai  rien  , 
bien  déterminée  à  parler  à  Orphife 
auflî-tôt  que  l'occafion  me  paroi-» 
troit  favorable. 

Camille  paffa  la  nuit  dans  une 
agitation  continuelle,  &  quand  elle 
auroit  voulu  cacher  le  trouble  de 
fon  ame>  fes  foupirs  réitérez   ne 
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Tauroient  que  trop  découverte.  La 
pitié  s'empara  de  la  mienne,  &  je 
îbuffrois  par  compafïion  la  moitié 
de  fes  maux.  L'heure  de  fe  lever 
étant  venue  >  Orphife  &  la  belle 
Alphonfine  entrèrent  dans  notre 
appartement ,  &  nous  propoferent 
d'aller  nous  promener  dans  la  fo- 
rêt que  Camille  n'avoir  jamais  vue. 
Elle  étoit  dans  une  fi  grande  mé- 
lancolie ,  que  cherchant  dans  la 
nouveauté  des  objets  de  quoi  fe 
diffiper ,  elle  ne  fe  fit  pas  prier  pour 
partir.  Nous  montâmes  toutes  qua- 
tre dans  une  Calèche  d'Orphife* 
^qu'Alphonfine  menoit  elle-même 
avec  une  grâce  admirable  ;  car  il 
faut  convenir  que  la  Nature  fen> 
bloit  l'avoir  formée  exprès  pour 
plaire.  Lorfque  nous  fûmes  affez 
avancées  dans  la  forêt,  nous  mîmes 
pied  à  terre  5  &  le  hazard  paroiffanr 
me  féconder  dans  mon  deflein  5 
Orphife  me  prit  fous  le  bras ,  laif- 
fant  Alphonfine  donner  le  fien  à 

Si] 
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Camille?  comme  leur  converfatiofli 
avoit  une  vivacité  que  celle  d'Oi> 
phife  6c  la  mienne  ne  pouvoit  avoir* 
elles  marchoient  auffi  beaucoup 
y  lus  vite  5  ce  qui  les  éloigna  de  nous 
affez  considérablement  pour  ne  les. 
pouvoir  atteindre  fans  doubler  le 
pas. 

Je  pris  cette  occafion,  &  regar- 
dant Orphife  attentivement  :  Je 
vous  connois  fi  vertueufe,  lui  dis* 
je  ,  que  je  ne  faurois  douter  que  la 
feule  pureté  de  votre  cœur  ne  foit 
caufe  du  peu  d'attention  que  vous 
faites  aux  a&ions  de  Camille  ôc 
d'Alphonfine  ;  mais ,  fage  Orphife  > 
vous  favez  mieux  que  moi ,  qu'il  ne 
fuffit  pas  d'avoir  de  la  vertu ,  &  qu'il 
eft  effentiel  de  lmfpirer  encore  à 
ceux  dont  la  conduite  nous  cft  corn- 
mife. 

Comment  !  me  répondit-  elle  j 
Alphonfine  a-t-elle  fait  quelque 
aftion  qui  vous  ait  déplu  f 

Alphonfine.,  lui  répondis-je >  ne 
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fait  rien  qui  me  déplaife  ,  que  Ca- 
mille n'en  foit  de  moitié.  Cette  fille 
m'eft  chère  par  le  fang  &  l'amitié ; 
je  lui  ai  toujours  vu  une  fagefle  qui 
fans  être  affeëbée,  n'a  jamais  ceffé 
d'être  folide;  cependant  je  ne  puis 
vous  cacher  que  depuis  l'arrivée 
d'Alphonfine ,  cette  fagefle  eft  bien 
altérée  1  j'entends  des  difcours  qui 
m'alarment  ;  je  vois  un  emprefle- 
ment  qui  me  trouble  ,  &  je  trouve 
enfin  tous  les  traits  de  la  paflion  la 
plus  ardente  fous  le  voile  de  l'ami- 
tié. Je  vous  avoue  que  cela  me  fait 
trembler,  &  je  crois  qu'il  eft  de 
votre  prudence  ,  vertueufe  Orphi- 
fe,  de  modérer  la  vivacité  des  fen- 
timens  d'Alphonfine,  pour  obliger 
Camille  d'en  prendre  de  plus  rai- 
fonnables.  Comme  je  parfois  avec 
un  férieux  que  m'infpiroit  la  ma- 
tière que  je  traitois ,  je  ne  prcnois 
pas  garde  aux  mouvemens  du  vi- 
îage  d'Orphife  ;  mais  lorfque  j'eus 
ceffé  de  parler;   y  ayant  attaché 
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mes  yeux,  j'y  vis  une  joye  répandue 
qui  me  déconcerta  :  elle  n'y  put  te- 
nir,, &  s'éclatant  de  rire  ,  elle  alloit 
me  répondre,  lorfqu'elle  en  fut  dé- 
tournée par  des  cris  perçans ,  qui 
nous  faifant  tourner  du  côté  d'où 
ils .  partoient ,  nous  rendirent  té- 
moins du  plus  effroyable  fpedacle 
qu'on  eût  jamais  vu.  Nous  apper- 
çûmes  Alphonfine  aux  prifes  avec 
un  Sanglier  des  plus  terribles  >  oc 
Camille  tombée  aux  pieds  d'un  ar- 
bre ,  qui  faifoit  des  cris  dont  toute 
la  forêt  retentiffoit. 

Que  devinsse  à  cette  vue  !  mais 
quel  fut  mon  étonnement  aux  vio- 
lens  tranfports  de  douleur  &  d'ef- 
froi ,  que  fit  éclater  Orphife.  Mon 
fils  !  s'écria-t'elle ,  Alphonfe  î  mon 
cher  Alphonfe  !  Elle  n'en  put  dire 
davantage  ;  fon  faififTement  la  fit 
tomber  évanouie  dansmesbras.  Ce 
peu  de  paroles  me  défillerent  les 
yeux,  ôc  malgré  mon  trouble,  j'en- 
trevis tout  le  myftere  de  l'intrigue  > 
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&  prenant  un  "nouvel  intérêt  aux 
jours  de  la  faufle  Alphonfine,  j'ap- 
pellai  à  haute  voix  tous  les  gens 
d'Orphife  au  fecours  du  véritable 
Alphonfe. 

Mais  il  n'en  fut  pas  befoin,  & 
malgré  l'embarras  que  devoit  lui 
caufer  un  habit  fi  peu  propre  à  ce 
combat ,  fon  bras  armé  d'une  lon- 
gue baïonnette  qu'il  cachoit  à  nos 
yeux  ,  il  fe  défit  d'un  ennemi  fi 
dangereux  :  &  confervant  fa  pru- 
dence dans  un  combat  aufïî  inégal, 
il  défendit  aux  fiens  de  s'approcher, 
jugeant  qu'ils  ne  feroient  qu'irriter 
le  Sanglier  ?  ôc  je  les  vis  cent  fois 
l'un  &  l'autre  corps  à  corps  renver- 
rez &  relevez  :  Alponfe  évitant 
avec  adreffe  la  rencontre  des  def- 
fenfes  de  ce  furieux  animal  ;  &  le 
Sanglier  cherchant  à  s'en  fervir 
utilement.  Il  étoit  déjà  percé  de 
plufieurs  coups  5  mais  la  vaillante 
Alphonfine  prit  fi  bien  fon  tems> 
que  lui  enfonçant  fa  baïonnetre  au 
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défaut  de  l'épaule  jufques  au  poi- 
gnet ,  elle  le  fit  tomber  mort  fur  la 
place. 

Orphife  qui  avoit  repris  fes  fens 
fur  la  fin  du  combat  A  s'approcha 
d'Alphonfe ,  tandis  que  je  courus 
à  Camille  ,  qui  dans  la  force  de  fon 
effroi,  avoit  gardé  affez  de  juge- 
ment pour  être  terriblement  fur- 
prife  de  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  faire 
à  Alphonfine.  Elle  commençoit  à 
pénétrer  le  fecret  d'Orphife  ,  lors- 
qu'elle en  fut  entièrement  éclair- 
cie ,  quand  elle  m'entendit  lui  dire 
de  venir  remercier  fon  vaillant  Li- 
bérateur. La  joye  >  la  crainte  &  la 
pudeur  ,  firent  alors  un  combat 
fingulier  dans  fon  cœur.  Quoi  !  me 
dit-elle  ?  en  s'appuyant  fur  moi ,  ma 
chère  Florinde,  Alphonfine  eft  un 
homme  9  &  c'eft  l'amour  qui  trou- 
ble mon  repos  :  Ah  c'eft  une  tra- 
hifon  !  Elle  n'eut  pas  le  tems  d'a- 
chever, Orphife  étant  trop  proche 
de  nous.  Pardonnez- la -moi  cette 

trahifon  > 
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trahifon,  dit -elle  à  Camille,  en 
l'embraffant,  je  vous  aime  comme 
ma  fille  ;  je  fouhaitois  que  vous  la 
puiffiez  devenir,  &  votre  répugnan- 
ce pour  les  noeuds  dont  il  falloit 
vous  lier  pour  l'être ,  m'a  forcée  à 
ce  ftratagême  pour  y  parvenir. 

Pendant  qu'elle  parloit,  Alphon- 
fe  s'étoit  mis  à  genoux  >  &  fembloit 
par  cette  a&ion  refpedueufe  &  fou- 
mife,  demander  grâce  à  Camille  > 
de  la  tromperie  qu'il  lui  avoit  faite. 
Ce  n'étoit  plus  cette  fille  vive  ôc 
hardie  ,  qui  trouvoit  fi  facilement 
des  expreffions  pour  exagérer  fa 
tendrefle. 

Ce  n'étoit  pas  non  plus  cet  hom- 
me animé  ,  furieux,  qui  venoit  de 
triompher  d'un  Animal  féroce  & 
formidable  ;  c'étoit  un  Amant  pot 
fedé  de  la  crainte  d'avoir  oifenfé 
l'objet  de  fon  amour. 

Pour  moi,  Madame,  s'écria-t- 
il ,  j'attends  mon  Arrêt ,  &  je  le 
fubirai  fans  murmurer.  Je  fuisper-* 
Tome  IIL  T 
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fuadé  que  la  tendreffe'que  .vous 
aviez    pour  Alphonfine    va  s'éva- 
nouir à  la  vue  d'Alphonfe,   Ainfi 
je  ne  demande  point  un  pardon  qui 
,  me  deviendroit  inutile,  fi  vous  ne 
me  l'accordiez   qu'en  ceflfônt  de 
fn'aimer.  Mais  fi  votre  colère  vous 
laifle  affez  de  fang  froid  p.our  exa- 
miner   ma  conduite  >  vous  devez 
vous  fouvenir?  adorable  Camille, 
qu  Alphonfine  n'eft  jamais  fortie  du 
refpeft  que  vous  devait  l'amoureux 
Alphonfe, 

Je  ne  veux  me  fouvenir  de  rien 
lui  répondit  -  elle  ?  en  rougiflant 
que  de  vous  avoir  vu  expofer  votre 
yie  pour  garantir  la  mienne.  Ce 
feryiçe  eft  trop  grand  peur  ne  pas 
effacer  ce  qui  pourroitme  dçplaàre 
dans  CQttc  avanture*  &  le  motif 
qui  a  contraint  Orphife  à  me  trom- 
per j  nie  fait  allez  d'honneur  pour 
m  obliger  à  lui  pardonner.  A  ces 
mots  5  elle  lui  tendit  la  main  ?  &  lui 
ordonnant  de  ie  lever:  C'eft  ici> 
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me  dit-elle  >  une  affaire  d'Etoile  M 
ôc  vous  voyez  que  je  me  rends  de 
bonne  grâce  à  la  force  démon  afc 
cendant. 

Il  ne  m'eft  pas  poiïible  de  vous 
exprimer  la  joye  d'Alphonfe,  d'Or- 
phife  &  la  mienne.  Cette  tendre 
Mère  embraiTa  cent  fois  Camille; 
&  comme  Alphonfe  n'étoit  pas  trop 
en  état  de  refter  en  ce  lieu  ,  fes  ha-* 
bits  étant  déchirés  ôc  tout  enfan- 
glantés,  ayant  lui-même  quelques 
légères  bleffures,  nous  remontâmes 
en  Calèche  pour  nous  rendre  au 
Chiteau  d'Orphife.Pendant  le  che- 
min, elle  nous  inftruifit  qu'ayant 
pris  une  forte  eftime  pour  Camille  9 
&  fçachant  qu'Alphonfe  devoit  ar- 
river, elle  avoit  formé  le  deffein  de 
les  unir  enfemble  ;  mais  que  nos 
converfations  fur  la  crainte  que 
donnoit  à  Camille  l'ombre  d'un  at- 
tachement, l'avoient  empêchée  de 
s'en  ouvrir  avec  elle  ;  qu'elle  étoit 
dans lembarras de  favoir comment 

Tij 
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elle  s'y  peindrait  ,  lorfqu'elle  reçu 
une  Lettre  d'Alphonfe ,  qui  lui  ap-t 
prenait  qu'il  étoit  arrive  à  la  Terre 
où  nous  étions  alors  ,  ôc  qu'il  fe  reiv 
droit   près   d'elle    le   lendemain  ? 
qu'elle  n'avoit  point  héiité  à  le  pré^ 
venir  ,,  qu'elle  étoit  allée  le  joindre? 
&  qu'après  les  premiers  tranfports 
que  la  joye  de  fe  revoir  après  fix  ans 
d'abfence  >  leur  avoir  infpirée  ,  elle 
a  voit  voulu  fonder  fon  cœur ,  ôc 
que  l'ayant  trouvé  libre  >  elle  lui 
avoit  parlé  de  Camille  dune  faço$ 
à  lui  donner  beaucoup  d'envie  de 
la  connoitre  :   Que  là-  defïus  il  lui 
étoit  venu  en penfée  de  faire  paffer 
Alphonfe  pour  fa  fille  $  qu'il  avoit 
long  -  tems  combattu  cette  idée  9 
dans  la  crainte  que  Camille  ne  s'en 
prïenlât  >  Icrfque  cela  viendroit  à 
fe   découvrir  >  doutant  plus  qu'un 
homme  ne  pouvoit  continuer  long* 
tems   un   iemblable  perfonnage  ; 
mais  qu'ayant  combattu  ces  raifons, 
&  excite  en-  lui  le  defir  de  vaincra 


AMUSANTES.  .-'«* 
fïnfenfibilité  de  Camille ,  il  s'érok 
laiffé  conduire  ,  &  avoit  confenti 
au  déguifement  5  à  condition  qu'il 
y  fût  affez  bien  pour  n'être  point 
connu  3  &  qu'il  ne  dura:  que  peu  de 
jours. 

J'acquiefçaï  à  tout,  continua  Or- 
phife  >  &  comme  Alphonfe  a  les 
cheveux  parfaitement  beaux  &  le 
teint  extrêmement  uni  >  je  ne  dou- 
tai point  que  f  n'ayant  que  vingt* 
trois  ans,  il  ne  parut  une  très-belle 
fille.  J'en  fis  l'épreuve  à  Finftant, 
&  l'ayant  inftruit  de  toutes  nos  fa- 
çons, j'en  fus  fi  contente;  que  je  nae 
propofai  Un  divertiffement  complet. 
Je  ne  voulus  point  en  inftruire  Flo- 
rinde,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  pût 
le  cacher  à  Camille  •>  &  ne  voulant 
rien  hazarder  ,  en  cas  qu' Alphonfe 
ôc  elle  ne  fe  convinrent  pas  ;  mais 
mon  deffein  a  eu  une  réuflite  des 
plus  heureufes,  Alphonfe  fut  char- 
mé de  Camille  dès  la  première  vue  > 
&  me  jura>  lorfqu'ilfut  avec  moi* 

T  iij 
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qu'il  feroit  fon  bonheur  de  paffe» 
fa  vie  avec  elle  ,  s'il  pouvoit  s'en 
faire  aimer.  Je  remarquai  que  la 
fympathie  emportent  le  cœur  de 
Camille  vers  mon  Fils  :  je  le  priai 
de  continuer  fon  perfonnage,  &  de 
rendre  l'amitié  fi  forte,  que  l'a- 
mour n'eût  ?  qu'un  pas  à  faire ,  lui 
promettant  de  finir  cette  intrigue  , 
aufii-tôt  que  je  le  croirois  aimé.  Il 
efl:  naturellement  honnête  homme, 
et  il  me  faifoit  trop  voir  de  refpeft 
pour  Camille,  pour  me  donner  lieu 
de  rien  craindre  de  fon  indifere- 
tion. 

Le  monde ,  mon  âge  ôc  mon  ex* 
perience,  mayant  donné  affez  de 
connoiffance  pour  démêler  les  fen- 
timens  de  Camille  ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  tems  d'achever  mon  ouvrages 
&  c'eft  dans  le:  deffein  de  le  con- 
duire à  fa  perfe&ion ,  que  je  vous 
avois  engagées  à  venir  ici?  &  mon 
intention  étoit  de  me  déclarer  à  Flo- 
*inde  dans  la  promenade  de  la  Fo- 
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tété  Elle  a  commencé  la  converfa- 
rion  d'une  façon  fi  grave  ,  que  je 
n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire  *,  &c 
j'allois  la  tirer  d'erreur  ,  lorfque  le 
péril  d'Alphonfe  m'a  tout  fait  ou- 
blier* 

Le  hazard,  lui  dis- je  alors,  vous 
a  fervi  peut  -  être  mieux  que  vous 
n'auriez  fait  vous-même  3  Alphonfe 
ne  pouvant  fe  faire  connoître  plus 
favorablement  qu'en  fauvant  la  vie 
à  Camille.  Elle  nous  apprit  enfuite 

fu'ayant  voulu  pénétrer  dans  un 
ndroit  deJlaForêt  affez  épais ,  il  en 
étoit  forti  un  Sanglier  d'une  taille 
monftrueufe  ,  pourfuivi  &  blefle 
par  des  ChafTeurs  ,  qui  d'abord 
avoit  pris  fa  courfe  vers  elle  5  mais 
qu'Alphonfine  s'étant  jettée  entre 
eux  deux  avec  un  courage  qui  IV 
voit  furprife  ,  elle  lui  avoit  donné 
le  tems  d'échaper  à  la  fureur  de 
cet  animal,  en  s'y  expofant  elle- 
même  ;  que  malgré  fa  frayeur  elle 
n'avoit  pu  fe  réfoudre  à  fuir,  lepe- 

T  iiij 
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ril  d'Alphonfine  finterefTant  trop 
fortement  pour  l'abandonner  ; 
quelle  avoit  fait  retentir  fes  cris 
pour  àppeller  du  fecours  ornais  que 
fon  étonnement  ôc  fa  frayeur 
avoient  redoublé,  en  voyant  Al- 
phonfine  combattre  le  Sanglier  une 
baïonnette  à  la  main  avec  l'intrépi- 
dité d'un  Héros  ?  qu'elle  avoit  fait 
mille  réflexions  en  un  moment  qui 
s'étoient  toutes  raffemblées  dans  la 
craqite  de  voirpérir  dans  Alphon- 
fine  un  brave  défenfeur,  ou  ung 
amie  fi  fecourable.  Ce  fut  avec  d 
tels  difcours  que  nous  arrivâmes  au 
Château.  Alphonfe  fut  changer 
d'habit ,  &  fe  faire  panfer  de  quel- 
ques légères  bleffures.  Pendant  fon 
abfenceOrphife  prioit Camille  avec 
tendreffe  de  ne  changer  de  fenti- 
mens  pour  fon  fils ,  que  pour  en 
augmenter  l'ardeur  5  ne  fouhaitant 
rien  plus  fortement  que  d'attacher 
Alphonfe  par  des  nœuds  qui  lui 
donnaient  la  fatisfaftion  de  ne  le 
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plus  voir  éloigné  d'elle.  Camille 
avoit  trop  aimé  Alphonfme  pour 
refufer  fon  cœur  &  fa  foi  au  vail- 
lant Alphonfe.  Elle  engagea  l'un 
&  l'autre ,  ôc  affûta  Orphife  que 
l'hymen  fuivroit  l'amour  &  la  re- 
connoifTance,lorfqu'elle  le  jugeroit 
|  à  propos  ;  voulant  déformais  l'ai- 
mer ci  lui  obéir  comme  à  une  mère 
qui  lui  étoit  extrêmement  chère. 
Alphonfe  nous  étant  revenu  join- 
dre dans  un  habit  plus  convenable, 
nous  parut  mille  fois  plus  aimable 
que  la  belle  Alphonfine.  Il  n'abor- 
da Camille  qu'en  tremblant  ,  & 
cette  charmante  fille  reprenant  fon 
humeur  naturelle  par  le  contente- 
ment de  fon  cœur,  remit  fi  bien 
le  calme  dans  celui  d'Alphonfe , 
qu'il  ne  trouvoit  point  de  termes 
pour  exprimer  fon  bonheur  &  fon 
amour. 

La  joye  que  cette  avanture  nous 
avoit  infpirée ,  nous  fit  pafier  huit 
jours  dans  un  plaifir continuel,  qui 
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donnèrent  le  tems  à  Camille  de 
connoître  par  elle  -  mêmer  qu'un 
amour  tendre  5c  délicat,  qu'on  peut 
faire  fuivre  d'un  hymen  heureux  * 
eft  mille  fois  préférable  aux  fades 
douceurs  d'une  liberté  qui  n'en  a 
fouvent  que  l'apparence. 

Nous  revînmes  à  Patis  dans  l'in- 
tention de  terminer  cette  union  *  ) 
lorfquen  arrivant,  Orphife  apprit 
que  le  Tuteur  de  fes  enfans  était 
à  Pextrêmité  j  &  comme  il  eft  dans 
le  fond  du  Poitou,  ôc  que  le  détail 
de  tous  leurs  biens  étoit  entre  fes 
mains  ,  dont  la  plus  grande  partie 
eft  dans  cette  Province ,  Alphon- 
fe  fut  obligé  de  partir  pour  y  al- 
ler mettre  ordre  s  la  délicateffe 
d'Orphife  ne  voulant  pas  faire  de 
mariage ,  que  Camille  ne  fût  afîu- 
rée  du  bien  que  devoit  avoir  Al- 
phonfe, 

L'Amour  de  ces  deux  Amans  fe 
feroit  très-bien  pafTé  de  cette  for- 
malité ;  mais  Camille  ne  voulut  pas 
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s'y  oppofer  par  modeftie,  &  Al- 
phonfe  fut  obligé  de  fe  conformer 
à  fa  volonté.  Comme  nous  favions 
qu'il  ne  pouvoit  être  de  retour  qu'à 
la  fin  du  Printems,  nous  n'avons 
pas  voulu  nous  priver  du  plaifir  de 
vous  fuivre  ici  >  le  deffein  de  Ca- 
mille n'étant  nullement  de  vous 
faire  un  myftere  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  La  liberté  que  vous  nous 
avez  donnée  de  permettre  à  nos 
amis  de  nous  \  venir  trouver  chez 
vous,  nous  engagea  à  prier  Orphi- 
fe  de  s'y  rendre  auffi-tôt  quelle  au- 
roit  des  nouvelles  d'Alphonfe. 

Notre  bonheur  ayant  voulu 
qu'elle  connût  Celimene ,  elle  a 
pris  cette  occafion  de  venir  admi- 
rer la  divine  Uranie ,  dont  le  mérite 
lui  eft  parfaitement  connu  ;  mais 
nous  n'efperionspas  Camille  &  moi 
qu'elle  nous  ramenât  fi-tôt  Alphon- 
fe  ,  &  c'eft  avec  bien  du  plaifir  que 
nous  vous  avons  vu  prendre  pour 
lui  toute  reftime  qu'il  mérite. 
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Je:  vous  affûre  ,  dit  Uranier? 
voyant  que  Florinde  avoit  fini,que 
cette  avanture  eft  des  plus  fingu- 
lieres,  &  qu'elle  m'a  doublement 
intereffée  par  fes  circoa  fiances  ,  ôc 
par  l'amitié  que  j'ai  pour  Camille, 

Il  faut  convenir  ?  ajouta  Thela- 
mon  ?  que  Florinde  nousl'a  contée 
de  façon  à  exciter  notre  attache- 
ment.  Ce  que  je  trouve  ,  dit  Oro- 
phane,  en  riante  eeft  îadreiTe 
qu'elle  a  de  nous  faire  paffer  les 
endroits  fcabreux  qu'elle  raconte  : 
elle  a  fi  bien  mêlé  les  réflexions  ôc 
'  fon  inquiétude  avec  latendreffe  que 
Camille  paroifîbît  avoir  pour  AI- 
phonfine  ,  qu'elle  en  a  adouci  tout 
ce  qu'on  auroit  pu  y  trouver  de 
trop  fort.  Je  ne  m'y  fuis  point  trom- 
pée, dit  Felicie  ,  &  malgré  l'art  de 
Florinde,  j'ai  reconnu  Alphanfe 
dans  Alphonfine.  Et  moi  anffi,  in- 
terrompit Julie  5  mais  ce  qui  me 
l'a  fait  juger  avec  plus  de  fureté , 
ce  font  les  femimens  du  cœur  de 
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Camille.  Voilà;  interrompit  Orfa- 
me  ,  un  jugement  bien  favorable 
pour  les  hommes  >  puifqu'il  fuppo- 
ie  ,  ma  chère  Julie  ,  qu'eux  leuls 
peuvent  l'infpirer.  Il  eu  vrai ,  ré- 
pondit-elle en  rougiffant ,  que  j'ai 
jugé  félon  lesloix  de  la  nature  ,  & 
que  je  crois  que  nous  ne  pouvons 
fentir  de  certains  mouvemens  que 
pour  les  fujets  que  le  Ciel  a  formés 
pour  nous. 

Sans  doute ,  répondit  Felicîe  ,  & 
Camille  n'auroit  point  eu  ces  trans- 
ports ,  cqs  inquiétudes  &  cette  ten- 
çlreiTe  extrême., fi  Alphonfeeût  été 
véritablement  fille,  C'eft-à-dire, 
r  éprit  Orophane  ?  qu'elle  l'a  aimé 
par  infpiration.  Cela  peut  être,  ré- 
pondit Thelamon  5  mais  il  eft  cer- 
tain qu'il  y  a  une  fympathie  beau- 
coup plus  vive  dans  les  fexesoppo- 
fés  ,  qu  elle  ne  l'efl:  dans  fon  fem-i 
blable  ;  &  que  quelque  amitié  qui 
nous  lie  avec  eux,  elle  n'approche 
en  nulle  façon  de  l'ardeur  que  nous 
infpirent  les  autres.  t 
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Comme  il  achevoit  ces  mots  * 
Celimene,  Orphife,  Camille,  6c 
l'aimable  Alphonfe  entrèrent  dans 
le  Cabinet.  Toute  la  Compagnie 
s'emprefïa  à  leur  matquer  le  plaifir 
quelle  avoit  refTenti  au  récit  de 
Florinde.  Camille  efluya  encore 
quelques  railleries,  aufquelles  elle 
répondit  avec  fon  efprit  ordinaire. 
Les  hommes  embrafferent  Alphon- 
fe V&  le  prièrent  d'avoir  pour  eux 
autant  d'amitié  qu'ils  en  avoient 
reffenti  pour  lui  à  ion  abord.  Tous 
ces  complimens  achevés ,  on  s'affit, 
&  Orphife  ouvrit  la  converfation 
par  la  fatisfa&ion  qu'elle  goûtoit  de 
connoître  Thelamon  &  Uranie. 
Enfuite  elle  les  conjura  de  fuivre 
leur  charmante  inftitution  fans 
contrainte  5  &  quoique  je  n'ay e  pas 
tout  l'efprit  néceffaire  dans  votre 
favante  focieté.,  ajouta-t-elle,  j'en 
ai  allez  pout  m'y  plaire  infiniment. 
Pour  moi,  dit  Alphonfe,  je  fuis 
très-perfuadé  que  quelques  recher? 
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elles  que  j'aye  faites  dans  mes  voya- 
ges ,  j'apprendrai  en  ce  beau  lieu 
-quantité  de  chofesque  j'ignore.  Du 
moins,  dit  Orophane^  ce  pays-ci 
vous  a  déjà  inftruit  d'une  nouveau- 
té, puifque  vous  y  avez  appris  à  ai- 
mer ,  &  que  vous  n'en  avez  rien  feu 
dans  les  climats  differens  que  vous 
avez  parcourus. 

Je  croij  dit  Camille,  "qui  vou- 
■loit  rompre  la  fuite  du  difeours  d'O- 
rophane  ,  que  le  plaifirle  plus  par- 
fait qu'on  reffent  dans  les  voyages 
qu'on  entreprend,  eft  celui  de  con- 
noître  les  génies  differens  de  cha- 
que Nation  ,  de  démêler  les  intri- 
gues des  Cours  >  6c  d'en  favoir  le 
fort  ôc  le    foibie.  Il  faudroit ,  ré- 
pondit Orphife  >  pour  être  inftruk 
de  cette  façon  >  avoir  des  emplois 
qui  conduisent  dans  le  Cabinet  des 
Princes  ou  des  Minières  >  &  pour 
lors  la  euriofité  peut  devenir  dan- 
gereufe,  ôç  les  obfervations  crimi- 
nelles, puifquon  efi  obligé  dans 
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ces  fortevS  de  polies  de  tout  voir  y 
d'obéir  ,  &  de  fe  taire. 

Il  eft  vrai  ,  reprit  Orfame ,  que 
les  Emplois  font  délicats ,  puifquil 
eft  très-  difficile  de  les  exercer  iaiTs 
fe  mêler  de  beaucoup  d'affaires  5 
&  que  celles  qui  nous  engagent  à 
traiter  avec  des  Souverains ,  font 
fouvent  épineufes.  Le  plus  grand 
malheur  qui  puifle  arriver  à  un 
Particulier >  ajouta Thelamon,  eft, 
félon  moi  ,  de  fe  trouver  entre  deux 
Puiffances  :  car  il  arrive  ordinaire- 
ment qu'elles  s'accommodent  aux 
dépens  de  l'inférieur,  ôc  qu'il  de- 
vient la  vi&ime  de  l'une  041  de  l'au- 
tre. L'Hiftoire  du  Connétable  de 
Saint  Pol  fous  LouisXI.  &  du  Due 
de  Bourgogne  ,  en  eft  un  exemple. 
Celle  de  FEvêque  de  Caftro  en  eft 
un  récent  >  répondit  Alphonfe  , 
puisqu'elle  eft  arrivée  fous  le  Ponti- 
ficat d'Innocent  X.  Ranuce  II.  du 
nom,  Duc  de  Parme, ôc  qui  a  pafle 
powr  le  Prince  le  plus  brave  du  fie- 

cle 
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cle  préced  ent ,  ayant  appris  qu'In- 
nocent X.  vouloit  donner  pour 
Evêque  à  fa  Ville  de  Caftro,  un 
Moine  dont  ce  Duc  n'avoit  pas  de 
favorables  informations,  fit  prier 
faSainteté  de  ne  le  luipointenvoyer. 
Mais  le  Pape  prenant  cette  prière 
pour  un  affront  ,  ôc  un  préjudice 
qu'on  vouloit  faire  à  fon  autorité 
abfoluë  de  Souverain  du  Fief  , 
croyant  d'ailleurs  ne  lui  devoir  au- 
cun égard,  perfifta  dans  la  réfolu- 
tion  d'envoyer  i'Evêque.  Cepen- 
dant le  Moine  informé  que  fa  per- 
sonne n'étoit  pas  agréable  au  Duc  f 
&  prévoyant  qu'  iln'auroit  que  des 
chagrins  dans  une  Ville  qui  lui  ap- 
partenoit  ,  fupplia  fort  inftamment 
le  Pape  de  le  difpenfer  d'accepter 
cet  Evêché, 

Mais  Innocent  qui  s'imaginott 
qu'il  y  alloit  de  fon  honneur  d'ef- 
fe&uer  fa  première  difpoiition  ,  le 
fit  facrer  Evêque,  &  le  força  d'aller 
prendre  poffeiïion  de  fon  Êglife  * 
Tome  IIL  Y 
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en  l'affurant  d'une  fi  forte  protec- 
tion ,  qu'il  n'auroit  rien  à  craindre 
du  Duc  ,  ni  de  perfonne.  Il  fallut 
obéir  j  &  ce  nouveau  Prélat ,  en 
prenant  congé  du  Pape  9  lui  dit, 
les  larmes  aux  yeux,  que  fa  Sain- 
teté l'envoyoit  à  la  mort.  Le  Pape 
s'efforça  de  le  raffurer  par  les  pro- 
meffes  réitérées  d'une  proteûion  9 
<jui  en  effet  ne  lui  fervit  de  rien  , 
puifqu'il  fut  affaffiné  en  allant  pren- 
dre pofleflion  de  fon  Eveché,  &:  le 
Pape  mis  en  paffe  d'ufer  des  mar- 
ques les  plus  preffantes  de  fon  ref- 
ientiment. 

On  ne  pouvoit  pourtant  pas  con- 
Taincre  le  Duc  de  ce  meurtre ,  qui 
fut  fait  avec  des  précautions  qui 
n'en  laifToient  point  connoître  l'A u- 
teur.  Mais  le  Pape  le  mit  fans  héfi- 
ter  fur  le  compte  du  Duc  5  ôc  fans 
l'avoir  convaincu,  en  exécration  du 
méfait  3  non  -  feulement  transfera 
TEvêché  de  Caftro  à  Aquapenden- 
te  ?  mais  il  fit  abfolument  démolir 
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la  Ville ,  &  pofer  au  lieu  où  elle 
avoit  été ,  une  Piramide ,  avec  cette 
infeription  > 

Qui)  fiï  CaflrO) 
&  le  Duc  entièrement  déchu  de 
cette  Principauté  ?  qui  fut  dans  la 
fuite  réunie  au  Domaine  de  la 
Chambre  Apoftolique,  fans  que 
les  Defcendans  de  Ranuce  y  ayenc 
pu  rentrer. 

Il  me  paroît,  ditUranie,  que  le 
Confeil  du  Pape  fut  un  peu  vite 
dans  urve  affaire  de  cette  importan- 
ce, le  Duc  de  Parme  n'étant  pas 
convaincu  ;  &  l'on  n'a  jamais  con- 
damné un  homme,  même  dans  les 
affaires  civiles,fans  l'avoir  oui  dans 
fes  défenfes  ;  à  plus  forte  raifon  un 
Prince  illuftre  ,  arrière  petit-fils  de 
ce  fameux  Héros  Alexandre  Far- 
nefe  ,  dont  les  exploits  ont  été  tant 
chantés  à  Rome  ,  &  qui  a  mérité 
de  plufieurs  Papes  les  titres  les  plus 
glorieux.  Cela  me  feroit  croire  ,  re- 
partit Thelamon  3  que  l'intérêt ,  ou 

Vij 
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le  reffentiment  que  l'on  confervoit 
à  Rome  contre  la  mémoire  du  père 
de  Ranuce*II.  à  caufe  du  démêlé 
qu'il  avoit  eu  avec  les  Barberins , 
neveux  d'Urbain  VIII.  y  avoient 
beaucoup  de  part.  L'Hiftoire  en  eft 
affez  curieufe,&  vous  en  fera  juger. 
Le  Duc  Odoart  étant  allé  dans 
fon  Duché  de  Caiîro  ,  les  Barbe- 
rins qui  avoient  en  vue  de  le  faire 
entrer  dans  leur  alliance ,  lui  firent 
infinuer,  qu'étantTi  près  de  Rome, 
il  lui  feroit  en  quelque  façon  mé- 
féant  de  retourner  en  Lombardie 
fans  avoir  vu  le  Pape  ,  qui  de  fon 
côté  fe  feroit  un  plaifir  extrême  de 
lui  marquer  fa  bienveillance.  Mais 
ie  Duc  qui  prévoyoit  qu'il  pourroit 
y  avoir  quelques  brouilleries  entre 
lui  ôc  le  Préfet ,  neveu  du  Saint 
ère  ,  par  rapport  au  cérémonial , 
émoigna  qu'il  étoit  prêt  à  faire  ce 
qu'en  îouhaitoit  ,  ôc  d'aller  à  Rome, 
pourvu  que  le  Préfet  en  fût  abfent 
end  ant  le  féjour  qu'il  yferoit  y 
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afin  d'éviter  les  défagrémens  réci- 
proques qu'ils  pourroient  recevoir 
à  l'occafion  des  vifites.  On  le  lui 
promit ,  fans  pourtant  lui  tenir  pa- 
role, le  Préfet  étant  refté  à  Rome. 
De  forte  qu'ayant  été  nécelTaire 
de   régler  les   honneurs  qu'on  fe 
rendroit  dans  ces  entretiens^  le  Pré- 
fet les  prétendit  entièrement  égaux 
à  ceux  qu'il  feroit  au  Duc  ,  qui  ne 
convint  nullement  de  cette  égalité} 
de  façon  qu'ils  ne  fe  virent  point, 
pas  même  chez  la  femme  du  Pré- 
fet :  le  Duc  prétendant  que  le  Mari 
feroit  les  honneurs  de  la  maifon  ,  & 
le  viendroit  recevoir  jufqu'au  Car- 
rofle.  Il  fe  brouilla  même  avec  les 
Cardinaux  -  neveux  ;     le   Cardinal 
Antoine  l'ayant  quitté  en  le  recon- 
duifant ,   après  une   vifite  qu'il  lui 
avoit  faite,  fans  l'accompagner  juf- 
qu'au  Carroffe,  6c  le  Duc  l'ayant 
encore  traité  avec  moins  d'égards 
lorfqu'il  fut  lui   rendre  vifite.  Ce- 
pendant malgré  toutes  ces  alterca- 
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tions  ,  on  ne  laiffa  pas  de  parler  de 
mariage  au  Duc ,  lequel  ayant  des 
vues  fecretes  >  feignoit  d'y  prêter 
l'oreille.  Comme  les  Italiens  ne  fe 
fient  pas  trop  les  uns  aux  autres  >  6c 
que  Rome  efl:  remplie  de  toutes  for- 
tes de  gens,l'argent  n'y  eftpas  en  fu- 
reté dans  les  maifons  particulières. 
Ainfi  la  coutume  eft  que, ceux  qui 
en  ont  une  certaine  quantité  ,  le 
portent  dans  le  dépôt  public,  qu'on 
nomme  Monte  délia  pietà  ,  pour  le 
mettre  en  affurance^m'y  ayant  ja- 
mais de  difficulté  pour  le  ravoir  ;  & 
lorfque  quelque  perfonne  a  befoin 
d'argent,  le  Mont  de  Pieté  en  prête, 
fous  caution  ,  à  un  modique  intérêt. 
LeDuc  de  ParmeRanuce  I.  le  fils 
du  Héros  dont  nous  venons  de  par- 
ler, n'ayant  hérité  que  de  la  gloire. 
de  fon  père ,  avoit  été  obligé  d'y 
faire  de  gros  emprunts  ;  fon  fils 
Odoart  lui  ayant  fuccedé,  ne  fça- 
voit  comment  fe  dégager  des  inte- 
ïêts  qu'il  étoit  contraint  d'acquitter 
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annuellement  ;  &  comme  il  étoit  à 
marier,  &  que  le  Pape  Urbain  , 
qui  avoir  élevé  fa  famille  au  rang 
des  Princes  ,  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  de  lui  donner  une  de  fes  nièces 
pour  honorer  fon  Tang  par  cette 
alliance /il  ne  fut  pas  long-tems  à 
Rome  fans  qu'on  le  fit  affurer  que 
s'il  vouloit  faire  ce  mariage,  il  trou- 
verait de  grandes  facilités  à  la  di- 
minution des  intérêts  qu'il  payoit, 
&  même  des  arrérages  ,  le  Pape 
étant  le  maître  de  ces  remifes. 

Le  Duc  à  qui  on  faifoit  toutes 
ces  propofiîions  enfecret,&  fans 
l'obliger  à  rien  pr  nettre  en  public, 
feignoit  de  conieutir  au  mariage, 
&  ayant  propofé  le  rabais  de  lin- 
terêt  des  fomrnes  que  fon  père  avoit 
reçues,  il  l'obtînt  fans  aucune  diffi- 
culté. Mais  il  fortit  de  Rome  im- 
médiatement après,  laiflant  les  Bar- 
berins  d'autant  plus  mortifiés,  qu'ils 
furent  la  dups  de  leur  ambition , 
&  qu'ils  donnèrent  fans  rien  rece- 
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voir.  Ils  jurèrent  de  s'en  venger  ',  & 
comme  il  falloit  un  prétexte  plaufi- 
ble,  ils  le  trouvèrent  dans  l'affaire 
même  qui  avoit  occafionné  la  trom- 
perie du  Duc  de  Parme. 

C'eft  la  coutume  à  Rome  de  gar- 
der dans  des  greniers  publics  une 
quantité  de  grains  fuffifante  pour 
nourrir  toute  la  Ville  pendant  fix 
mois  ,  les  Miniftres  delà  Chambre 
obligeant  les  Boulangers  de  pren- 
dre leurs  grains  dans  ces  greniers 
à  un  prix  raifonnable  >  &  on  leur 
règle  celui  du  pain  qu'ils  débitent 
à  proportion.  Le  Duc  r^e  Parme 
poffedant  le  Duché  de  Caftro  qui 
eft  fur  les  frontières  de  l'Etat  Ec- 
clefiaftique  ?  très-fertile  en  grains? 
avoit  accoutumé  d'en  payer  les  in- 
térêts de  fa  dette,  ce  qui  étoit  éga- 
lement commode  pour  lui  Ô£  p'our 
la  Chambre  Apoflolique  à  caufe 
de  la  proximité. 

Mais  les  Barberins  voulant  faire 
de  la  peine  au  Duc ,  commencè- 
rent 
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rent  par  fe  pourvoir  de  grains  ail- 
leurs, &  défendirent  la  traire  dans 
les  Etats  du  Pape  avec  ceux  du  Du- 
ché de  Caflro  ,  &  mirent  par-là  .le 
Duc  hors    d'état   de   fatisfaire   la 
Chambre  ;  en  forte  que  les  intérêts 
furent  accumulez  pendant  plufieurs 
années,  &  la  fomme  devint  fi  groffe* 
qu'il  fut  impoffible  au  Duc  de  la 
payer.  Les  Barberins  qui  l'avoient 
laifle  endeter  exprès ,  pour  le  rendre 
infolvable  ,  ne  virent  pas  plutôt  la 
chofe  dans  Pétat  où  ils  la  fouhai- 
toient ,    qu'ils  demandèrent  cette 
fomme  en  total,  &  intérêts.  Le  Duc 
auquel  on  refufa  tous  les  moyens 
qu'il  propofa  ,  fe  trouva  dans  un 
embarras  terrible  ;  &  comme  il  ne 
fe  prefïoit  pas  de  s'acquitter ,  on  en 
vint  à  la  faille  du  Duché  de  Caftro? 
comme  une  chofe  hypotequée  pour 
la  fureté  du  capital  &  des  intérêts 
échus  3  qui  fut  adjugé  à  îa  Cham- 
bre ,  &  réuni  à  fon  Domaine. 
Le  Duc  qui  }  en  refufant  une 
Tome  IIL.  X 
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nièce  du  Pape ,  avoir  époufé  une 
Princeffe  de  la  Maifon  de  Médicis, 
employa  les  prières  du  Grand  Duc> 
excelles  de  rous  les  Princes  d'Italie 
pour  ravoir  fon  Duché  ;  ce  que  ne 
pouvanr  obtenir ,  il  eut  le  crédit  de 
former  une  ligue  ?  par  laquelle  les 
Frinces  d'Italie  s'obligèrent  de  ré- 
duire le  Pape  par  la  force  à  fe  dé- 
faifir  du  Duché  de  Cafiro.  Urbain 
de  fon  côté  arma  pour  foutenir  cet» 
te  réunion  ;  mais  comme  les  guer- 
res Sacerdotales  ne  réuffiffent  pas 
ordinairement,  le  Pape  eut  le  cha- 
grin de  dépenfer  beaucoup  d'ar- 
gent, &  d'être  enfin  obligé  de  ren- 
dre au  Due  le  Duché  de  Caftro. 

La  mémoire  de  cettô  grande 
affaire  eft  encore  récente  à  Rome , 
&  Pon  n'en  parle  jamais  qu'on  ne 
fe  déchaîne  contre  l'ambition  des 
Barberins  >  qui  chargèrent  la  Cham- 
bre Apoftolique  d'une  dette  de 
vingt  millions  qui  ne  font  pas  encore 
acquittez  en  entier.  Cette  avanture 
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prouve  clairement  que  le  Confeil 
d'Innocent  X.  épouià  le  reffenti- 
ment  de  l'injure  faite  aux  Barbe- 
rins  ,  dans  Favanture  de  Ranuce 
IL  &  nous  donne  à  connoître  qu'on 
fe  fou  vient  long-tems  dans  ce  pays 
de  ces  fortes  d'infultes  :  joint  à  l'in- 
térêt delà  Chambre  Apoftolique, 
qui  parvint  enfin  à  réunir  cette 
Principauté  à  fon  Domaine  ,  par  la 
confifcation  qui  en  a  privé  les  Ducs 
de  Parme  pour  toujours. 

C'eft  pouffer  le  reflentiment  un 
peu  vivement  j  dit  alors  Celimene. 
Louis  XIV.  répondit  Orophane , 
en  agit  bien  plus  genereufement 
dans  l'affaire  qu'il  eut  avec  Inno- 
cent XL  au  fujet  de  la  Régale.  Mais 
je  crois ,  continua-t-il  ?  que  nous 
pouvons  pourfuivre  notre  conver* 
fation  ,  en  donnant  aux  Dames  le 
plaifir  de  la  promenade.  La  Com- 
pagnie accepta  la  propofition  :  on 
ïe  rendit  au  bord  de  l'eau ,  &  Oro- 
phane ayant  été  prié  de  continuel: 

X  ij 
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ce  qu'il  avoit  commencé  en  parlant 
de  Louis  le  Grand, 

Vous  fçavez  auffi-bien  que  moi, 
reprit-il ,  ce  que  je  vais  vous  dire  > 
mais  il  eft  des  chofes  dont  on  eft 
bien  aife  de  fe  rafraîchir  la  mémoi- 
re. Le  Pape  Innocent  X I.  après 
avoir  écrit  au  Roi  trois  Brefs  me- 
naçans  9  dans  le  dernier  defquels 
du  27  Décembre  1679.  il  y  avoit 
ces  paroles  :  »  Nous  n'employerons 
»  donc  plus  les  exhortations  &  les 
»  Lettres  \  mais  nous  ne  ferons  pas 
»  négligens  à  nous  fervir  des  re- 
»  médes  que  nous  met  entre  les 
»  mains  le  pouvoir  que  nous  avons 
=»  reçu  du  Ciel ,  ôc  que  nous  ne 
»  pouvons  obmettre  dans  une  ma- 
«  ladie  fi  dangereufe  .,  fans  man- 
«  quer  à  notre  devoir  Apoftolique. 
»  Et  affurément  nous  ne  craindrons 
»  aucun  danger  ou  incommodité  , 
v  ni  aucune  tempête?quelque  cruel- 
sa  le  ôc  horrible  qu  elle  puiffe  être, 
»puifque  c'eft  notre  vocation,  &: 


AMUSANTES.      %, 

*  que  nous  ne  devons  point  eftimer 
»  notre  vie  >  quand  il  s'agit  de  fouf- 
«  frir  des  tribulations  pour  la  jufti- 

*  ce.  Ce  que  nous  ferons  avec  un 
»  cœur  non  feulement  réfolu,  mais 
»  plein  de  joye  >  comme  mettant 
*>  notre  gloire  dans  la  Croix  de  Je- 
wfus-Chriftj  ce  fera  avec  lui  que 
*»  vous  aurez  dorénavant  à  faire , 
»  après  que  nous  aurons  fatisfak 
»>aux  devoirs  de  notre  miniftere, 
»  plantant  &  arrofant  félon  notre 
»  pouvoir. 

Ce  Bref  rendu  public ,  jetta  la 
crainte  ôc  la  défolation  dans  l'ef- 
prit  du  Clergé,  de  la  Noblefle  & 
du  Peuple.  Tout  frémit  de  la  feule 
idée  des  fuites  fâcheufes  que  pour- 
roit  avoir  cette  grande  affaire  ;  & 
l'on  reflentit  la  même  douleur  qu'a- 
voient  eu  nos  Pères  de  la  violente 
Bulle  Unam  Sanffam  de  Boniface 
VIII.  contre  Philippe  le  Bel  ôc  fon 
Etat.  Le  Confeil  du  Pape  fit  en- 
core plus,,  il  le  porta  dans  l'année 

X  iij 
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1687.  fous  divers  prétextes ?  à  abo* 
lir  les  franchifes  dont  les  Ambaffa- 
deurs  jouiffent  à  Rome  dans  leur 
quartier. 

Le  Roi ,  toujours  fage  &  reli- 
gieux dans  fes  réiblutions ,  envoya 
à  Rome  un  Miniftre  de  Paix,  ôt 
nomma  pourfon  Ambaffadeur  Ex- 
traordinaire Henri  de  Beaumanoir, 
Marquis  de  Lavardin  ,  qui  étant 
arrivé  dans  l'Etat  Ecclefiaftique  > 
le  fie  fçavoir  à  la  Cour  de  Rome  * 
■ain.fi  que  fa  qualité  d'Ambaffadeur 
Extraordinaire  auprès  du  Pape. 
Mais  le  Confeil  du  Saint  Père  >  en- 
nemi de  la  France  y  ne  jugea  pas  à 
propos  de  lui  faire  rendre  les  hon- 
neurs qui  lui  étoient  dûs.  Il  arriva 
à  Rome  où  il  fit  une  entrée  digne 
de  la  Majefté  du  Monarque  qu'il 
reprefentoit ,  ôc  fit  demander  plu- 
fieurs  fois  audience  au  Pape  fans  la 
pouvoir  obtenir. 

Enfin  la  veille  de   Noël  ayant 
affilié  dans  l'Eglife  Paroiffiaie  de 
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SaintLouisàrOfficeDivin,ôc  ayant 
fatisfait  à  tous  les  devoirs  d'un  Chré- 
tien av.ec  une  pieté  édifiante  ,  le 
Pape  toujours  obfedé  des  ennemis 
de  la  France?envifagea  cette  action, 
toute  fainte  quelle  étoit ,  comme 
une  profanation  1  &  l'on  afficha  à 
Rome  un  Placard  contenant  que 
l'on  dénoncok  la  Paroiffe  de  Saint 
Louis  avoir  été  interdite,  parce  que 
le  Curé  &  les  Minières  de  cette 
Egiife  avoient  eu  la  hardieffe  de 
recevoir  à  l'Office  Divin ,  &  à  la 
participation  des  Sacremens,Henri 
de  Beaumanoir,  Marquis  de  La- 
vardin  ,  notoirement  excommunié. 
Toutes  ces  procédures  violentes 
ôc  inutiles  >  obligèrent  le  Parle- 
ment de  Paris  d'en  prendre  con- 
noiflance,  ôc  donnèrent  lieu  à  Mon- 
fieur  Talon  Avocat  General  >  de 
faire  ce  fameux  Plaidoyer,  qui  opé- 
ra fur  fes  Conclufions  l'Arrêt  de  la 
Cour  dj  23  Janvier  168p.  qui  re- 
çoit le  Procureur  General  Appel- 

X  iiij 


248  LES  JOURNE'ES 

lant  comme  d'abus  de  la  Bulle  &  de 
l'Ordonnance  du  16  Décembre 
1688.  &  faifant  droit  fur  l'appel, 
déclare  cette  Bulle  ôc  cette  Ordon- 
nance nulles  Ôc  abufives,  ôcc. 

Toutes  ces  altercations  fcandali- 
foient  vivement  les  Fidèles  >  cha- 
cun difoit  fon  fentiment*  &  l'on  ne 
pouvoir  s'empêcher  de  trouver 
étrange  que  le  Fils  aîné  de  l'Eglife? 
Roi  très-Chrétien  ,  fût  ainfi  traité. 
On  rappelloit  fes  Ayeux  l'Empe- 
reur Charlemagne  ,  ôc  Pépin  fon 
père ,  aufquels  PEglife  doit  fa  gran- 
deur temporelle ,  ôc  qui  ont  donné 
au  Saint  Siège  ces  belles  Provinces 
qui  compofent  aujourd'hui  l'Etat 
Ecclefiafdque.  Ne  font-ce  pas  ces 
Princes  ?  difoit-on  5  qui  ont  été  les 
Prote&eurs  des  Papes  ôc  de  la  vraye 
foi ,  ôc  qui  les  ont  tirez  de  la  tyra- 
nie  des  Grecs  ôc  des  Lombards  ? 

Eft-il  jufte  que  le  defcendant  de 
ces  grands  Princes,  le  Roi  très- 
Chrétien  *  foit  expofé  à  de  fembla- 
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bles infùltes  pour  un  droit  tempo- 
rel ,  attaché  à  la  Couronne  depuis 
le  commencement  de  la  Monar- 
chie ,  ôc  fondé  fur  le  Concile  d'Or- 
léans tenu  en  yip  ? 

Et  par  qui  ?  par  un  Pape  ver- 
tueux, fçavant  ôc  charitable,  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  de  s'être 
laiffé  prévenir  par  les  ennemis  de 
la  France  qui  font  dans  fon  Con- 
feil.  D'autre  coté ,  les  Hérétiques^ 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
Royaume  ,  chantoient  Victoire  i 
croyant  qu'un  Monarque  qu'elle 
avoit  toujours  fuivi  ,  ayant  des  ar- 
mées formidables  fur  pied,qui  avoit 
donné  plufieurs  fois  la  Paix  à  PEu- 
rope,  &  qui  pour  de  moindres  cho- 
fes  avoit  porté  la  guerre  chez  fes 
ennemis ,  ne  fouffriroit  jamais  de 
pareilles  infùltes  ,  &  qu'il  alloit  fe 
féparer  de  la  Communion  de  Ro- 
me. 

Ils  ne  fe  cantentoient  pas  de  le 
dire,  ils  faifoient  courir  cent  bro* 
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chures  dans  lefquelles  ils  préten- 
doient  juftifier  cetre  étonnante  ré- 
paration. Les  Ànglois  firent  même 
traduire  en  leur  langue  le  Plaidoyer 
de  M.  Talon,  &  l'Arrêt  du  Parle- 
ment  dont  nous  venons  de  parler. 

Cependant  le  Roi  informé  de 
tous  cesdifcours  &  de  cesécrits,les 
trouvant  également  fcandaleux  à 
la  gloire  du  Saint  Siège,  &  à  la 
fienne  ,  mit  tout  ion  refîentiment  au 
pied  de  la  Croix  >  &  demeurant  fi- 
dèle au  culte  de  fes  Ancêtres ,  écri- 
vit à  M.  Barillon  fon  Ambàfladeur 
à  Londres,  de  prier  de  fa  part  le 
Roi  d'Angleterre  de  faire  fuppri- 
«ner  la  traduftion  &  les  brochures 
qui  couroient  fur  ce  fujet.  Le  Roi 
Charles  IL  s'y  employa  fi  bientôt 
donna  de  fi  bons  ordres  ,  que  tous 
ees  libelles  qui  déchiroient  le  Pape 
&  la  Religion  ,  furent  fupprimez 
pour  toujours.  Voilà  comme  ce 
fage  Monarque  fe  vengea  des  vio- 
lences du  Confeil  d'Innocent  XL 
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&  fans  pouffer  les  chofes  plus  avant* 
il  parvint  en  temporifant  par  une 
fage  6c  pieufe  politique ,  à  termi- 
ner cette  grande  affaire  fous  le 
Pontificat  d'Innocent  XII. 

Si  le  Confeil  d'Innocent X.  avoit 
fuivi  les  mêmes  principes  dans  celle 
du  Duc  de  Parme,  il  n'auroit  ja- 
mais porté  la  violence  auffi  loin  5 
6c  l'on  ne  blâmeroit  pas  fa  conduite* 
comme  on  le  fait  encore  aujour- 
d'hui >  lorfqu'on  fe  rappelle  cette 
avanture. 

La  Compagnie  témoigna  à  Oro- 
phane  le  plaifir  qu'elle  avoit  reflenti 
de  la  comparaison  qu*il  venoit  de 
faire ,  ôc  chacun  ayant  dit  fon  fenti- 
ment  fur  la  différence  des  procé- 
dez des  hommes  ,  dans  quelque 
rang  qu'ils  foient ,  on  reprit  le  che« 
min  du  Salon,  pourfe  mettre  à  ta- 
ble. Uranie  ayant  retenu  à  fouper 
Celimene,  Orphife -ôc  Alphonfe* 
on  reprit  pendant  le  repas  les  avan- 
tures  de   Camille.    Et  Thelamoii 
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ayant  prié  Orphife  de  dire  le  jour 
qu'elle  avoit  marqué  pour  fon  hy- 
men avec  Alphonfe  :  Nous  ne  pou- 
vons le  conclure  de  huit  jours,  ré- 
pondit-elle ,  les  affaires  de  mon  fils 
n'étant  pas  encore  terminées  5  ôc 
c'eft  pour  le  eonfoler  de  ce  retar- 
dement ,  que  j'ai  obtenu  de  Celi- 
mene  qu'il  viendroitpafferfontems 
chez  elle  ,  afin  qu'il  foit  à  portée 
de  voir  Camille,  en  rendant  à  Ura- 
nie  les  devoirs  que  Peftime  qu'on 
lui  doit ,  ôc  la  liberté  que  je  prends* 
exigent  de  lui.  Je  trouve  parfaite- 
ment bien,  dit  Orophane,  que  vous 
ayez  emmené  Alphonfe  ;  mais  pour 
qu'il  foit  chez  Celimene  p  je  ne 
l'approuve  point  du  tout  >  ôc  il  me 

f>aroît  qu'il  feroit  à  propos  de  le 
ailfer  chez  Uranie,  afin  de  rendre 
la  fatisfadion  plus  parfaite.  Je  fuis 
de  cet  avis,  répondit  Uranie,  &  fi 
Celimene  a  quelque  amitié  pour 
moi  ?  elle  me  cédera  Orphife  ôc 
Alphonfe.  Vous  mettez  ce  facrifice 
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à  un  prix,  dit  Celimene  >  qui  me 
force  à  vous  l'accorder  ,  puifqu'il 
n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  rifle 
pour  vous  prouver  ma  tendrefïe  ôc 
mon  eftime. 

Pour  moi ,  dit  Orphife ,  j'y  con- 
fens  avec  joye >  quoique  je  ne  puiffe 
profiter  de  ce  plaifir  que  pendant 
deux  jours  :  mais  je  hâterai  mon 
retour  pour  ma  propre  fatisfa&ion, 
auffi  bien  que  pour  celle  de  mon  fils. 

Pendant  cette  converfation,  Al- 
phonfc  &  Camille  s'entrg»noient 
à  voix  baffe  d'une  façon  qui  faifoît 
juger  aifément  à  quel  point  ils 
s'aimoient.  Julie  l'ayant  fait  remar- 
quer à  Felicie  :  En  vérité ,  dit  cette 
aimable  femme  ,  la  métamorphofè 
eli  complette  ;  Camille  étoit  autre- 
fois vive,  enjouée,  attentive  atout 
ce  que  difoient  fes  amis  ,  aujour- 
d'hui elle  eft  férieufe ,  diftraite  Se 
ne  prend  d'intérêt  à  rien.  Vous 
voyez  cependant,  répondit-elle  en 
riant  >  que  j'en  prends  beaucoup  à 
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ce  qu'Alphonfe  me  dit  >  puifque  je 
l'écoute  fans  l'interrompre.  Cela 
prouve?  dit  Florinde,  que  vous  ai- 
mez à  l'entendre  ;  mais  l'attention 
que  vous  prêtez  ,  ne  détruit  point 
ce  que  dit  Felicie  du  changement 
de  votre  humeur. 

Je  vous  afïure,  lui  dit-elle,  qu'elle 
îi'eft  point  changée 5  6c  que  depuis 
qu'Alphonfine  efl:  devenue  Alphon- 
fe>  je  fuis  dans  mon  affiette  ordi- 
naire. A  la  liberté  près  ,  répondit 
Orophflae.  Comme  elle  eil  aima- 
ble ,  interrompit  Uranie  en  fe  le- 
vant ,  dans  quelque  fituation  que 
foit  fon  efprit  >  nous  ne  devons  point 
trouver  étrange  qu'elle  fuive  au- 
jourd'hui des  loix  aufquelles  nous 
nous  fommes  tous  fournis  avec  joye. 

En  achevant  ces  mots ,  Uranie 
conduifit  la  Compagnie  dans  le 
Jardin  ,  elle  y  fît  quelques  tours  ; 
&  Celimene  ne  voulant  pas  s'enga- 
ger avant  dans  la  nuit ,  prit  congé 
d'Uranie  &  de  fes  amis  j  biffant 
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Orphife  &  Alphonfe  chez  elle ,  en 
affurant  cette  belle  Société  d'y  re- 
venir le  plus  fouvent  qu'elle  pour- 
roit.    La  Compagnie  la  conduilït 
jufques  à  fon  Carroffe  ,  &  l'ayant 
vue  partir, Thelamon  &  Uranie  con- 
duisirent Orphife   dans   l'Apparte- 
ment qui  rendoit    dans    celui   de 
Camille  &  de  Florinde.   Alphonfe 
remit  ces  deux  belles  filles  dans  le 
leur  ,    6c  s'étant  retiré  lui  -  même 
dans  celui  qu'on  lui  avoit  préparé, 
Uranie ,  Thelamon ,  Feîicie ,  Oro- 
phane  5  Orfame  &  Julie  ,  toujours 
plus  amoureux  que  jamais  ,  furent 
jouir  avec  leurs  belles  Epoufes  de 
la   félicité   de   poffeder  ce   qu'oa 
aime  ,  fans  crainte  &  fans  amertu- 
me. 

Tin  de  la  huitième  Journée. 
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NEUVIEME  JOURNE'E. 

IL  eft  fi  naturel  d'aimer  ceux 
dont  les  inclinations  fe  rappor- 
tent aux  nôtres  ,  que  l'on  ne  fera 
pas  furpris  de  me  voir  affûrer  qu'U- 
xanie  ôc  Felicie  fentirent  une  aug- 
mentation d'amitié  pour  Camille  , 
iorfqu'elles  furent  perfuadées  qu'el- 
le ne  dédaignoit  plus  les  liens  d'un 
hymen  que  l'amour  fçait  rendre 
heureux. 

La  nuit  s'étoit  écoulée  avec  tant 
de  tranquilité  du  côté  du  cœur  & 
de  l'efprit,  que  chacun  fe  trouva 
difpofé  à  fon  réveil ,  à  pafler  agréa- 
blement la  journée.  Le  tendre  Al- 
phonfe  ne  fçut  pas  plutôt  qu'on  pou- 
voit  voir  Uranie  ,  qu'il  fe  rendit 
dans  fon  Appartement.  Cette  ai- 
mable femme  connoiffoit  trop  bien 
les  fecrets  du  cœur  humain  ,  pour 
attribuer  cet  empreffement  à  la  feu- 
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le  civilité?  &  jugeant  qu'Alphonfe 
ne  fuivoit  les  règles  de  la  bien-fcan- 
ce ,  que  pour  l'engager  à  chercher 
Camille,  elle  ne  voulut  pas  le  trom- 
per dans  fon  attente  ;  &  lui  donnant 
la  main,  elle  le  conduint  dansFAp- 
partement  de  cette  belle  fille.  Us  y 
furent  fuivis  du  refte  de  la  Compa- 
gnie  ,  qui  après  les  premières  mar- 
ques d'eftime  ôc  de  tendreffe,  fe 
rendit  dans  le  Bois?  où  chacun  s'é- 
tant  affis  ,  la  converfation  prit  fa 
forme  ordinaire» 

Il  faut  convenir  >  dit  Orphife  f 
quil  n'eft  rien  de  plus  doux  que  de 
pouvoir  jouir  des  plaifirs  champê- 
tres i  &  qu'une  retraite  bien  choifie 
a  des  charmes  audeflus  de  tout  ce 
que  la  Cour  ou  la  Ville  peuvent, 
produire  d'agrémens*  Beaucoup  de 
perfonnes ,  répondit  Uranie  9  ne 
font  pas  de  ce  fentiment  1  II  eft 
nombre  de  gens  qui  préfèrent  le  tu- 
multe de  la  Ville ,  &  l'éclat  de  la 
Cour  r  à  une  vie  unie  &  tranquille* 
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C'eft  ce  qui  fait  3  ajouta  Orfame; 
que  Ton  voit  bien  plus  de  monde 
dans  l'une  Ôc  dans  l'autre  *  que  Pou 
n'en  voit  dans  la  retraite.  Combien 
y  a-t-il  de  gens  qui  poffedent  de 
belles  Terres  y  fans  fe  foucier  que 
d'en  recevoir  le  revenu ,  &  qui  le 
font  fervir  aux  dépenfes  faftueufes 
de  la  Ville  ôc  de  la  Cour,  quoique 
leurs  affaires  ni  leurs  emplois  ne 
les  attachent  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  * 
&  qui  pourroient  paffer  leurs  jours 
agréablement  &  fans  inquiétude 
dans  le  lieu  duaueî  ils  retirent  det 
commoditez  qui  leur  deviennent 
inutiles  par  le  peu  d'ufage  fenfé 
qu'ils  en  font?  C'eft-à-dire ,  reprit 
Orôphane,que  chacun  devroit  vi- 
vre dans  fes  Terres  en  Philofophe  f 
&  s'enterrer  ïam  vif,  pt)ur  ne  fon* 
ger  qu'à  mourir.  Je  crois,  dit  Julie* 
qu'il  eft  bon  de  faire  des  réflexions 
férieufes  5  mais  je  m'imagine  que  la 
vie  tranquille  dont  on  parle  ici  * 
n'eft  pas  une  retraite  fi  auftere  que 
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vous  vous  le  perfuadez  ,  &  que  rien 
n'eft  plus  agréable  que  de  choifir 
/on  tems  &  la  faifon  ,  pour  fe  dé- 
jober  des  embarras  du  grand  mon- 
4:1e  ,  &  fe  donner  à  foi-même ,  ainii 
que  fait  Urame. 

Il  ne  faut  pas  me  donner  pour 
exemple,  répondit-elle,  je  fuis  là- 
deffus  d un  goût  particulier*  je  ne 
fuis  attachée  au  monde  qu'autant 
que  ce  que  jaime  y  tient  1  &  fi  mon 
inclination  pouvoir  s'accorder  avec 
celle  de  ce  qui  m'eft  cher,  je  prcfe- 
rerois  la  folitude  à. toute  chofe. 

La  Compagnie  la  plus~aimabîe> 
les  plus  brillans  fpe&acles,  &  le'& 
plaiiirs  les  plus  recherchez  >  me 
font  à  charge ,  lorfque  j'y  fuis  fen& 
ce  que  j'aime  ,  ôc  le  lieu  le  jaioin* 
agréable  y  la  retraite  la  moins  fr.é» 
quentée ,  &  la  folitude  la  plus  corn» 
plette  avec  l'objet  ou.  mon  cœureif 
attaché,  me  tiennent  lieu  de  plai- 
fit* ,  de  Palais,  de  Compagnie, .  Sç: 
de  îou$  les  diveruffetnens  de. aï  If 

Y  m^ 
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monde  s'occupe  ordinairement.1 

Je  lis  fur  le  vifage  deThelamon£ 
'dit  Orophane  en  foûriant  \  un  me- 
Irnge  de  joye  ôc  de  chagrin  aux  dit 
cours  d'Uranie,  que  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  expliquer.  Son 
cœur  goûte  un  plaifir  parfait  de  la 
déclaration  qu'elle  vient  de  faire» 
mais  en  même  tems  il  eft  rempli  de 
douleur  de  n'ofer  l*en  remercier  en 
fi  bonne  Compagnie  .,  dans  les  ter* 
mes  paffionnez  d'un  tendre  Amant, 
parce  que  lufage  interdit  cette  fa- 
tisfaftion  aux  maris. 

Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  homme 
d'ufage ,  dit  alors  Theîamon ,  ôc 
moins  de  celui-là  que  de  pas  un. 
Le  nom  d'Epoux  ne  ma  rien  ôté  de 
la  qualité  d'Amant  ;  ôc  fi  je  ne  mar- 
que pas  à  Uranie  avec  tra-nfpo'ri 
l'excès  de  la  joye  que  me  donne  la 
délicateffe  de  fa  tendrefFe  y  c'efê 
moins  pour  garder  un  décorum  >  que 
je  blâme  ,  que  par  refped  poutf 
«lk:mçme  ?  puifque  je  rends  allés 
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de  juftice  au  monde  qui  cft  ici,  pour 
croire  qu'il  ne  fe  fcandaliferoit  pas 
de  l'amour  que  je  lui  ferois  paroi- 
tre. 

Non  vraiment,  dît  Camille ,  & 
puifquenous  avons  laiffé  parler  vos 
yeux,  fans  les  interrompre,  nous 
aurions  donné  la  même  liberté  à 
votre  bouche  avec  pîaifir.  Mais 
puifque  nous  fommes  fur  les  char- 
mes de  lafolitude,  continua- t-elle* 
je  ne  trouve  perfonne  qui  puiffe 
moins  jouir  de  la  tranquilité  qu'elle 
infpire,  que  ceux  qui  ont  en  main 
le  Gouvernement  :  les  Rois  ne 
jouiffent  jamais  d'eux-mêmes ,  ils 
ne  peuvent  jamais  fe  retirer  corn-* 
me  les  particuliers  ;  fi  les  plaifirs 
les  fuivent  partout ,  les  affaires  les 
fuivent  auffis  ils  ne  peuventgoûter 
comme  nous  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre  >  leurs  maifons  de  plai- 
fance  ne  les  difpenfent  de  rien,  & 
font  toujours  pour  eux  des  Lits  de 
Juâice» 
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La  douceur  de  commander  eft 
fi  attrayante  ?  dit  Alphonfe  ,  que 
quelque  pefant  que  foit  le  fardeau 
d'une  Couronne  ,  on  aime  à  le  por- 
ter. La  peine  des  Rois  efl  une  gloire 
perpétuelle  >  que  chacun  de  leurs 
travaux  renouvelle  à  la  pofterité» 
L'avenir  leur  tient  compte  de  leurs 
foins  &  de  leurs  veilles  ;  au  lieu  que 
le  repos  ,  dont  vous  les  plaignez  de 
ne  pas  jouir,  feroit  périr  leur  nom 
comme  ceux  des  plus  Amples  par- 
ticuliers. Aufïi  voyons -nous  très** 
peu  d'exemples  de  cet  amour  pour 
la  fofitude  parmi  les  Monarques* 
Nous  étions  fur  cette  matière  il  y 
a  quelques  jours  ,  dit  Felicie  ,  ôc 
nous  convînmes  que  les  Princes 
qui  ont  préféré  la  retraite  à  l'Em- 
pire j  en  ont  toujours  eu  quelque 
rejpentir. 

Il  eft  des  retraites  glorieufes  >  re- 
prit alors  Thelamon  ,  &  je  n'en 
puis  blâmer  la  réfolution,  lorfqu  el- 
le efl:  fondée  fur  de  jufies  raifons* 
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&  foutenue  avec  fermeté.  Amu- 
rath  IL  Empereur  des  Turcs  ,  fut 
uu  Prince  ambitieux ,  vaillant,  in- 
fatigable ,  &  toujours  en  mouve- 
ment. Il  étoit  fon  premier  Vifir  ; 
&  ceux  qui  de  fon  Règne  en  ont 
porté  le  nom  ,  n'ofoient,  décider  au- 
cune affaire  de  corifequence,  qu'a- 
près la  lui  avoir  communiquée.  Ses 
projets  étoient  vaftes  ;  il  étoit  heu- 
reux à  la  Guerre  ,  ôc  auroit  paffé 
pour  le  plus  grand  Prince,  ôc  le 
plus  grand  Capitaine  de  fon  tems  ? 
fi  fa  cruauté  &  fa  barbarie  n'euffent 
pas  terni  fes  lauriers. 

Ce  fut  lui  qui  établit  cette  Mili- 
ce qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  y 
qn'on  nomme  Janijfaires  9  deftmée 
pour  la  garde  du  Grand-Seigneur  y 
&  qu'il  divifa  en  plufieurs  Cham- 
bres. Il  prépara  à  fon  fils  Maho- 
met IL  les  voyes  pour  les  fameu- 
fes  conquêtes  qu'il  fit,  tant  en  Afie 
qu'en  Europe*  Il  le  menoit  à  la 
guerre  dès  fa  plus  tendre  enfance* 
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&  avant  l'âge  de  douze  ans  il  fut 
témoin  des  victoires  qu'il  remporta 
en  Albanie  &  en  Hongrie  ,  &  de  la 
fameufe  bataille  qu'il  gagna  contre 
Uladiflas  Roy  de  Pologne,  où  ce 
vaillant  Monarque  fut  tué  de  la 
propre  main  d'Amurath. 

Ce  fut  par  cet  exploit  guerrier 
qu'il  voulut  mettre  fin  à  fes  triom- 
phes, en  prenant  la  réfolution  de 
remettre  l'Empire  a  fon  fils  Maho- 
met,fous  la  Régence  du  Bâcha  Cali 
fon  oncle  ^  &  de  fe  retirer  parmi 
les  Dervich  es ,  qui  font  des  Moines 
Turcs  ,  pour  goûter  un  repos  dont 
il  croyoit  les  douceurs  fortau-deffus 
de  l'autorité  fouveraine»  Il  avok 
pafle  une  année  dans  cette  retraite* 
en  vivant  comme  un  (impie  novice* 
lorfque  les  Chrétiens  en  étant  in- 
formez ,  voulurent  profiter  de  la; 
eonjon&ure  pour  rétablir  leurs 
affaires.  Us  mitent  une  puiflante 
Armée  fur  pied,  fous  le  comman* 
Cernent  du  Vaivode  Jean*  Le.  Ré- 
gent 
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gentCali  affembla  l'Armée  Turque 
pour  s'oppofer  au  Vaivode  >  mais 
celle  des  Chrétiens  lui]  ayant  paru 
formidable  >  il  ne  voulut  point  pren- 
dre fur  lui  l'événement  d'une  ba- 
taille ,  fi  Amurath  n'y  étoit  en  per- 
fonne. 

Ce  Prince  connoiffa-nt  l'impor- 
tance de  cette  affaire  ^  fortit  de  fon 
Hermitage  ,  fe  mit  à  la  tête  de  fon 
Armée  ,  battit  le  Vaivode  >  &  le 
lendemain  de  cette  vi&oire*  retour- 
na dans  fa  retraite. 

On  a  peu,parlé  de  cette  action 
chez  les  Chrétiens  >  mais  je  la  trou- 
ve fi  grande  ôc  fi  belle ,  que  je  crois 
quelle  peut paffer  pour  un  exemple 
mémorable.  Eft-il  rien  de  fi  beau  » 
que  de  voir  un  Empereur  aimé  ôc 
adoré  de  fes  Sujets  ,  qui  au  mi- 
lieu de  fes  victoires  conferve  af- 
fez  de  modération  pour  ralentir  fon 
humeur  belliqueufe ,  6c  refroidie 
fon  ambition  pour  s'abandonner 
aux  douceurs  du  repos  >   ôc   qui 
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à  la  première  nouvelle  du  péril  de 
fon  fils  9  ranime  fon  courage ,  &  ra- 
lume  fa  vertu  guerrière  dans  le  fort 
de  fa  folitude  ,  ôc  demeure,  fi  je 
Fofedire  ,  victorieux  de  fes  propres 
Viftoires  >  en  les  couronnant  du  vé- 
ritable contentement  îqui  fe  trouve 
dans  la  tranquillité  deTefprit,  en 
rentrant  dans  fa  retraite.  Pour  moi 
il  me  paroît  que  de  femblables 
a&ions  font  honneur  à  l'homme. 
Il  eft  vrai  >  dit  Orfame ,  quand  The- 
lamon  eut  ceffé  de  parler,  mais 
il  ne  foutint  pas  cette  grande  réfo- 
lution  :  il  lui  prit  envie  de  repren- 
dre l'Empire  dont  fon  fils  étoit  pof- 
fefleur  ;  ôc  pour  y  parvenir  ,  il  fe  fit 
informer  du  jour  que  le  Divan  de- 
voit  s'aflembler  >  ôc  fous  prétexte 
dune 'partie  de  chafTe,  il  quitta  fa 
folitude  ,  fe  rendit  au  Divan ,  ôc 
d'un  pas  grave  ôc  fuperbe  >  fut  s'af- 
feoir  fur  le  Trône. 

Mahomet  étonné  ,  mais  qui  con- 
noiflbit  la  cruauté  de  fon  père ,  ne 
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balança  pas  un  moment.  Il  fut  fe 
jetter  à  fes  pieds ,  le  reconnut  pour 
fon  Empereur ,  &  dépofa  entre  fes 
mains  l'autorité  fouveraine,  qu'il 
garda  jufqu'à  fa  mort ,  qui  ne  lui 
fut  caufée  que  par  une  indigeftion  , 
pour  avoir  trop  mangé  dans  un 
feflin.  Mahomet  IL  reprit  pour 
lors  les  rênes  de  l'Empire*  Il  eut 
toutes  les  vertus  de  fon  père  ,  mais 
il  le  furpafTa  en  barbarie.  Ce  fut  ce 
Prince  qui  prit  Conftantinople  3  & 
qui  aggrandit  la  domination  Otto- 
mane de  deux  Empires ,  de  quatre 
Royaumes  ?  de  vingt-quatre  Pro- 
vinces,&de  plus  de  deux  cens  Vil- 
les confiderables.  Il  augmenta  la 
Milice  des  Janiffaires,  qu'il  tiroit  du 
tribut  que  lui  rendoient  toutes  les 
Provinces  conquifes  fur  les  Chré- 
tiens y  il  les  faifoit  élever  avec  foin, 
&  ceux  qui  étoient  les  plus  beaux 
&  les  plus  fpirituels  ,  il  en  faifoit  des 
Icoglants  ou  Pages,  du  Sérail  ;  des 
plus  robuftes ,  il  en  faifoit  des  Ja- 
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niffaires,  &  les  autres  étoient  defti- 
nez  pour  être  Boftangis  ou  Jardi- 
niers des  vaftes  Jardins  du  Grand 
Seigneur.  Cela  prouve  bien ,  dit 
alors  Florinde  ,  que  la  retraite  n  eft 
point  faite  pour  les  Rois  :  ils  font 
nez  pour  le  monde ,  pour  le  régir 
&  le  gouverner,  &  ne  peuvent  le 
quitter  fans  faire  tort  à  leur  répu- 
tation ,  puifqu  on  attribue  toujours 
leur  retraite  à  quelque  foibleffe,  ôc 
que  c'en  eft  encore  une  plus  grande 
de  quitter  l'Empire  &  de  le  repren- 
dre. 

Il  eft  vrai,  dit  Camille,  que  l'ac- 
tion d^Àmurath  eut  été  des  plus 
belles  s'il  avoit  foutenu  fa  première 
réfolution,  ou  qu'il  eût  diffimulé 
fa  douleur  fecrete  d'avoir  quitté 
l'autorité  fuprême.  Charles-Quint 
n'eut  pas  moins  de  regret  que  lui , 
mais  il  le  diffimula  avec  une  force 
d'efprit,  qui  augmente,  félon  moi , 
Péclat  de  fa  gloire;  puifqu'il  n'auroit 
peut  -  être  pas  été  moins  heureux 
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qu'Amurath  >  s'il  eût  voulu  remon- 
ter au  Trône* 

La  différence  des  Nations,  reprit 
Orophane  9  fait  celle  des  conjonc- 
tures. Amurath  étoit  cruel  >  bar- 
bare ;  on  le  redoutoit  ^  &  il  reprit 
l'Empire  à  l'abri  de  fes  derniers 
lauriers ,  &  de  la  crainte  de  fes  Su- 
jets. Charles-Quint  avoit  laiffé  ui* 
SuccefTeur  habile,  digne  deregner: 
les  Peuples  lui  étoient  fournis ,  & 
nous  ne  pouvons  pas  décider  fi  les 
Efpagnols  &  les  autres  Nations  au- 
roient  permis  à  Charles  de  repren- 
dre une  Couronne  qu'il  avoit  cédée 
dans  toutes  les  formes.  De  plus, 
tous  les  hommes  ne  portent  pas  la 
politique  jufques.  fur  eux-mêmes  > 
&  ne  fçavent  pas  l'art  de  diflimuler 
leurs  fentimens  :  qualité  cependant 
bien  nécefTaire ,  &  qui  tient  fouvent 
lieu  d'une  grande  vertu. 

Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que 
dit  Orophane,  ajouta  Thelamon > 
il  eft  mille  occafions  dans  la  vie  où 

Ziij 


27o    LES  JÔURNE'ES 

il  faut  qu'un  Prince  fcache  difïimu- 
ler.  On  n'a  jamais  admiré  ni  loué  la 
fagefïe  >  la  prudence  ,  la  conduite 
&  la  faine  politique  de  nul  Prince? 
comme  le  fut  celle  de  Louis  XI.  à 
Foccafion  de  la.  Ligue  du  bien  pu- 
blic. 

Ce  grand  Politique  fçavoit  parfai- 
tement que  le  Duc  de  Bourgogne 
&  fon  fils  avoient  des  correfpon- 
dances  dans  toutes  les  Provinces 
du  Royaume  ;  qu'ils  entretenoient 
des  intelligences  jufques  dans  fa 
Cour  5  qu'il  y  avoit  même  des  con- 
jurations contre  l'Etat  &  contre 
fa  Perfonne  :  cependant  il  appel- 
loit  au  Confeil  la  plupart  des  Con- 
jurez >  leur  faifoit  de  fauffes  confi- 
dences ,  &  obligeoit  par  là  fes  en- 
nemis à  prendre  de  fauffes  mefure's; 
difïimulant  toujours  avec  adreffe  ; 
feréfervant  de  punir  ou  de  pardon- 
ner, lorfqu'il  n'auroit  rien  à  crain- 
dre; s'attachant  furtout  à  connoî- 
îre  les  humeurs,  les  intentions,  les 
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cabales  &  les  complots  >  afin  de  n'ê- 
tïre  point  furpris ,  &  faire  tomber 
fes  ennemis  dans  les  propres  pièges 
qu'ils  lui  tendoient.  Il  avoit  l'art  de 
prévenir  &  de  difliper,  fans  marquer 
aucun  reffentiment  5  fçachant  bien 
que  lorfqu'on  le  manifefte  >  on  perd 
l'occafion  d'en  tirer  raifon.  Il  ca- 
choit  avec  foin  le  nom  &  le  nom- 
bre de  ceux  de  cette  grandeFa&ion* 
craignant  que  la  qualité  &  la  répu- 
tation des  Conjurez  ,  n'en  atiraffent 
d'autres  dans  leur  parti.  Enfin  il 
fe  comporta  fi  bien ,  qu'après  beau- 
coup de  bruit ,  cette  Ligue  du  bien 
public  fut  diflipée  fans  nul  profit 
pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Voilà 
une  belle  leçon  pour  les  Princes  & 
les  Miniftres  ,  ôc  c'eû  ce  qui  s'ap- 
pelle fçavoir  difïimuler  à  propos.  Le 
Sénat  de  Rome  condamna  VeCtius 
&  Tarquinus,  pour  avoir  aceufé 
Cefar  &  Craffus  d'être  complices 
de  la  conjuration  de  Catilina ,  afin 
de  tenir  caché  que  des  perfonnes  ii 
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€onfidcrables  euffent  confpiré  con- 
tre l'Etat  ;  chofe  qui  en  eut  pu  émou- 
voir beaucoup  d'autres. 

Le  Sénat  fçavoit  pourtant  bien 
que  Cefar  &  Craffus  étoient  cou- 
pables; mais  il.jugeoit  fainement 
que  des  hommes  aufli  illuftres  dans 
la  République  y  n  étoient  pas  entrez 
dans  un  fi  grand  projet ,  fans  y  avoir 
aflbcié  les  principaux  de  Rome  s  ôc 
qu'il  étoit  de  la  fageffe  du  Sénat  de 
feindre  de  l'ignorer?  lui  fuffifant 
d'étouffer  la  confpiration  9  ôc  d'en 
punir  quelques-uns  des  plus  coupa- 
bles y  fans  approfondir  une  affaire 
qui  auroit  entraîné  la  ruine  de  l'Etat. 
La  prudence  du  Sénat  fut  figrande , 
qu'en  diflimulant  une  partie  du  dé- 
fordre ,  il  fe  mit  à  couvert  du  reffen- 
timent  des  Conjurez  ?  ôc  rétablit  le 
calme  dans  Rome. 

Salufte  rapporte  la  perplexité  ou 
fe  trouva  Ciceron  en  cette  occa- 
fion ,  qui  étoit  bien-aife  d'avoir  dé- 
couvert h  confpiration ,  parce  qu'il 
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raettoit  la  République  en  fureté  > 
mais  qui  étoit  extrêmement  en  pei- 
ne ,  ne  fçachant  à  quoi  fe  détermi- 
ner pour  la  punition  de  tant  d'il- 
luftres  coupables.  Il  prit  enfin  le 
parti  d'en  faire  mourir  quelques- 
uns  des  moins  recommandables  : 
ce  qui  fe  fit  même  dans  la  Prifon  5 
ôç  lorfqu'il  fut  au  Sénat  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  faitj 
il  fe  contenta  de  dire  :  la  Républi- 
que eft  en  fureté ,  les  Conjurez  ont 
vécu  ,  &  parla  d'autre  chofe. 

Cette  modération  >  ditOrfame* 
eft  un  exexmple  pour  tous  les  Prin- 
ces. L'Empereur  Néron  fut  très* 
imprudent  de  vouloir  fçavoir  abfo- 
lument  les  complices  dé  la  conju- 
ration faite  contre  lui  :  car  il  arri- 
va que  les  Conjurez  ayant  manqué 
leur  entreprife  9  voulurent  fe  ven- 
ger de  lui  fur  fes  plus  intimes  amis 
&  fes  plus  fidèles  domeftiques  >  en 
les  accufant  d'être  de  leur  complot , 
&  qu'il  fut  obligé  de  punir  :  d'où  il 
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s'enfuivit  des  troubles  &  des  rebel- 
lions ,  qui  dans  la  fuite  le  firent  pé- 
rir lui-même. 

Le  Sénat  de  Carthage,  ajouta 
Alphonfe,  en  ufa  bien  fagement^ 
lorfqu  il  eut  avis  qu'un  des  princi- 
paux de  leur  Ville  avoit  délibéré 
delesempoifonnertous,  le  jour  de 
la  Fête  qu'il  leur  devoit  donner 
pour  la  noce  de  fa  fille.  Le  Sénat 
nç  voulut  point  approfondir  le  cri- 
me, à  caufe  de  l'autorité  du  crimi- 
nels il  fe  contenta  de  faire  un  Dé- 
cret ,  par  lequel  il  limitoit  la  dé- 
penfe  qu'on  devoit  faire  à  un  feftin 
de  noce ,  qui  étoit  fi  modique  ?  que 
pas  un  d'eux  ne  pouvoit  s'y  trouver  * 
&  par  là  coupa  chemin  à  cette  en- 
treprife. 

Cefar ,  dit  Felicie  ,  étant  infor- 
mé que  ceux  d'Autun  projettoient 
une  rébellion,  &  follicitoient  toutes 
les  Villes*  des  Gaules  d'y  entrer , 
ne  laiffa  "pas  de  bien  recevoir  les 
Ambaffadeurs  de  ces  Peuples.  Il 
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les  carefla  ,  &  reçut  les  excufes 
qu'ils  venoient  lui  faire  du  mauvais 
traitement  qu'on  avoit  fait  aux  Co- 
hortes qui  étoient  dans  leur  Pays  ; 
&  difTimulant  fon  reffentiment  >  il 
leur  répondit  avec  douceur,  que 
la  légèreté  des  jeunes  gens  qui 
avoient  attaqué  les  Troupes,  ne 
devoir  pas  être  imputée  à  toute  la 
Nation ,  &  qu'il  leur  portoit  la  mê- 
me affe&ion  qu'auparavant.  Ce- 
pendant lorfqu'il  leur  tenoit  ce  lan- 
gage* il  craignoit  une  révolte  gé- 
nérale des  Gaules  ,  &  d'être  invefti 
de  toutes  parts  >  &  avoit  déjà  donné 
fes  ordres  pour  raffembler  fes  Trou- 
pes en  unfeul  Corps,  pour  fe  tirer 
avec  honneur  de  ce  mauvais  pas. 
Sa  diflimulation  fut  caufe  que  les 
Ambafladeurs  fe  perfuaderent  qu'il 
ignoroit  la  révolte  qui  étoit  prête 
d'éclater.  Cefar  rapporte  lui-même 
ce  fait  dans  le  feptiéme  Livre  de 
Bello  Gallico. 

Tite-Live  dit  que  Martius  Ru- 
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tilius ,  Conful  Romain  ,  s'étant  ap* 
perçu  que  fes  Soldats  tendoient  à  fe 
mutiner  dans  Capouë ,  fit  courir  le 
bruit  qu'il  feroit  encore  en  garni- 
fon  dans  le  même  lieu  l'année  fuï- 
vante  ,  afin  qu'ils  ne  preffaflent  pas 
leur  révolte  ;  ce  qui  lui  réuffit.  Mais 
l'Eté  ne  fut  pas  plutôt  venu ,  que 
fous  divers  prétextes,  il  diffipaleur 
complot ,  en  licentiant  les  auteurs 
de  la  révolte ,  qu'il  fit  punir  dans 
d'autres  lieux. 

Voilà  les  véritables  effets  que 
doivent  produire  la  politique  &  la 
diflimulation;  l'efprit  ôc  la  prudence 
devant  fuppléer  bien  fouvent  à  la 
force  >  dont  on  ne  fcauroit  fe  fervir 
avec  trop  de  précaution. 

Je  trouve  tout  ce  que  l'on  vient 
de  citer  très-jufte  ,  dit  Orophane  : 
cependant  comme  nous  ne  pou- 
vons juger  des  a&ions  qui  ne  fe  font 
pas  paffées  fous  nos  yeux,  que  fur 
le  rapport  des  autres ,  ou  par  les 
Hiftoires  qu'on  nous  en  alaifTées,  je 
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Crois  que  nos  réflexions  ne  font  pas 
toujours  judicieufes  ,  &  que  nous 
courons  rifque  de  blâmer  mal  à 
propos  ceux  qui  nous  paroiflent 
avoiragi  avec  imprudence  ,  ou  qui 
ont  commis  quelque  crime  >  puis- 
que n'en  ayant  pas  été  témoins  > 
nous  ignorons  les  motifs  &  les  rai- 
fons  qui  les  ont  fait  agir.  Il  eft  vrai , 
dit  Orphife ,  mais  il  me  femble  que5 
nous  ne  pouvons  manquer  beau- 
coup en  nous  conformant  à  ceux 
qui  ont  écrit  ;  puifqu  il  faudroit 
abfoîument  douter  de  tout ,  fi  nous 
ne  voulions  croire  que  les  chofes 
que  nous  avons  vues  m,  ôc  puifque 
FHiftoire  ne  nous  eft  offerte  que 
pour  nous  inftruire  des  véritez  dont 
nous  n'avons  pas  été  témoins  ?  je 
crois  *que  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  d'y  ajouter  foi ,  &  que 
nous  fommes  en  droit  de  faire  de 
juftes  réflexions  fur  les  faits  qui  nous 
font  rapportez. 

Il  eft  cependant  bien  des  Hifta* 
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riens  qui  ne  font  pas  finceres;  & 
que  l'intérêt  de  leur  Patrie  ou  de 
leur  fortune,  rende  plus  pafTion- 
nez  que  véritables,  reprit  Alphonfe  : 
ôc  j'avoue  que  je  ne  vois  rien  de 
plus  défagréable  pour  le  Le&eur 
qui  veut  s'inftruire ,  ou  pour  l'E- 
crivain qui  veut  instruire  les  autres  , 
que  de  trouver  des  faits  rapportez 
Tur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  nous 
ont  précédé  ,  ôc  qui  ont  employé 
pour  faits  conftans,des  chofes  qu'on 
vérifie  être  fauffes  lorfquon  les  ap- 
profondit. 

Tel  eft  un  trait  de  l'Hiftoire  de 
Charles-Quint  ,  cité  par  plufieurs 
Auteurs,  en  parlant  de  la  Maifon 
de  Farnefe ,  ôc  du  meurtre  commis 
en  la  perfonne  de  Pierre  -  Louis 
Farnefe,  qu'ils  difent  avoir  été  fait 
en  haine  de  ce  qu'il  avoit  pris  le 
parti  de  la  France  contre  cet  Em- 
pereur >  qui  ne  cherchoit  que  les 
moyens  de  s'emparer  des  Duchez 
de  Parme  ôc  de  Plaifance.  Je  me 
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fuis  éclairci  de  cette  affaire  dans 
mon  Voyage  d'Italie ,  j'ai  trouvé 
ce  trait  démenti  dans  un  Manufcritj 
qui  fut  compofé  du  tems  de  la  mort 
de  ce  Prince  ,  par  un  homme  de 
qualité  &  d'efprit ,  qui  eft  actuelle- 
ment entre  les  mains  d'une  person- 
ne confidérable  à  Plaifance>  &  je 
crois  que  vous  ne  ferez  point  fâchez 
que  je  vous  en  rapporte  les  traits 
principaux,  pour  vous  faire  voir  la 
fauffeté  de  cette  accufation  contre 
ce  grand  Empereur. 

LaMaifon  de  Farnefe ,  quoique 
fort  ancienne  &  très-illuftre  ,  doit 
fon  élévation  à  Paul  III.  qui  en 
étoit ,  &  qui  parvenu  au  fouverain 
Pontificat ,  trouva  le  moyen  de  la 
rendre  confidérable.  On  fçait  qu'il 
étoit  père  de  ce  même  Prince  Louis 
Farnefe  ?  à  qui  il  donna  les  Duchez 
de  Caftro  &  de  Camerino ,  &  qu'à 
la  place  de  ce  dernier ,  il  lui  donna 
les  Duchez  de  Parme  &  de  Plaifan- 
ce.  Perfonne  n'ignore  aullî  que  ce 
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Prince  étoit  tendre  ôc  voluptueux  J 
que  ces  paillons  lui  firent  commet- 
tre plufieurs  violences  fur  des  fem- 
mes de  la  première  condition,  & 
qu'il  n'épargnoit  rien  pour  fatisfaire 
fes  défirs. 

Cette  conduite  lui  attira  des  en- 
nemis dont  le  nombre  augmentoit 
tous  les  jours  ;  en  forte  que  cela  vint, 
au  point  que  les  quatre  principaux 
Seigneurs  de  fes  Etats  firent  une 
conjuration  pour  lui  ôter  la  vie.  Ce 
Prince  en  fut  averti  ;  mais  ne  pou- 
vant fçavoir  leurs  noms,  il  fe  tint 
fur  fes  gardes  en  diflimulant  ;  ôc 
pour  plus  grande  fureté,  il  fit  bâtir 
le  Château  de  Plaifance ,  &  le  fit 
fortifier ,  dans  la  réfolution  d'y  ren- 
fermer tous  ceux  qu'il  foupçonnoit 
avoir  part  à  la  confpiration. 

Toute  la  Nobleffe  craignoit,  mais 
elle  n'ofoit  rien  attenter  ;  en  forte 
qu'il  regnoit  entre  le  Prince  ôc  les 
Sujets  une  trifte  défiance  qui  penfa 
perdre  l'Etat.  Il  y  avoit  pour  lors 
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dans  les  Montagnes  de  l'Apenin  une 
femme  qui  pafloit  pour  être  fameu- 
fe  Sorcière."  Ce  Prince  eut  la  foi- 
bleffe  de  donner  dans  Popinion  po- 
pulaire, il  fe  déguifa  6c  la  fut  trou- 
ver avec  un  feul  Valet  de  Cham- 
bre ,  la  confulta  fur  la  confpiration 
de  la  Nobleffe.  Elle  lui  dit  &  l'affûra 
que  les  noms  des  Conjurez  étoient 
gravez  fur  la  monnoye  ,  fans  que  par 
prefens  ni  par  menaces,  il  en  pût 
tirer  d'autre  éclairciflement. 

Le  Duc  donna  la  gêne  à  fon  et 
prit  peur  faire  des  applications  : 
mais  ne  pouvant  y  parvenir,  il  mit 
tous  fes  foins  à  faire  avancer  les 
travaux  du  Château  de  Plaifance  > 
afin  d'exécuter  fon  deffein.  Etrange 
fituation  !  Le  Prince  fongeoit  à  la 
perte  de  fes  Sujets ,  &  les  Sujets  à 
la  perte  de  leur  Prince.  Cependant 
la  Citadelle  ôc  les  Prifons  qu'il  y 
avoit  fait  conftruire  étant  achevées* 
il  fe  crut  en  état  de  s'ôter  les  inquié- 
tudes qui  le  travailloient  5  &  fe 
Tome  IIL  A  a 
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voyant  à  la  veille  du  jour  qu'il  avoît 
pris  pour  exécuter  fon  projet ,  en  y 
faifant  renfermer  les  principaux  de 
fa  Nobleffe ,  il  eut  l'imprudence 
de  communiquer  fon  fecret  à  un 
Valet-de-Chambre ,  avec  lequel  S* 
vivoit  dans  une  familiarité  particu- 
lière ,  lui  difant  d'un  air  content , 
qu'il  verroit  le  lendemain  bien  du 
monde  étonné  ?  &  lui  détailla  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife  de  met- 
tre fes  Nobles  en  Prifon  ,  &  lui  fit 
voiries  noms  de  ceux  fur  qui  dé- 
voient tomber  les  premiers  traits  de 
fon  reflentiment. 

À  peine  ce  Domeftique  eut-il 
mis  le  Duc  au  lit  5  qu'il  courut  faire 
part  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre, 
à  une  femme  qu'il  entretenoit ,  dans 
la  feule  vue  de  lui  témoigner  l'ex- 
cès de  fa  tendreffe  par  cette  confi- 
dence. Mais  cette  femme  qui  favo- 
rifoit  en  fecret  un  Domeftique  d'un 
des  principaux  des  Conjurez ,  vou- 
lant lui  donner  occafion  d'obtenir 
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quelque  bonne  récompenfe  ,  dont 
elle  pourroit  profiter ,  alla  dans  le 
moment  le  lui  découvrir ,  afin  qu'il 
en  avertît  fon  Maître.  Il  le  fit,  & 
celui-ci  courut  à  l'heure  même  chez 
les  autres  Conjurez  leur  faire  part 
du  péril  qu'ils  avoient  à  craindre. 

Le  danger  commun  les  fit  réfou- 
dre d'affembler  furie  champ  le  plus 
de  monde  qu'ils  pourroient  5  ce 
qu'ils  firent,  &  s'étant  tranfportez 
au  Palais ,  le  forcèrent ,  parvinrent 
jufques  au  Duc  qu'ils  poignardè- 
rent. La  crainte  du  châtiment  que 
méritoit  leur  trahifon  barbare  ?  les 
fit  avoir  recours  au  Gouverneur  de 
Milan,  lui  demandant  fa  protection* 
qu'il  leur  accorda  >  &  envoya  pour 
leur  fureté  des  Troupes  à  Plaifance* 
où  elles  entrèrent  fans  oppofition  ; 
&  le  Gouverneur  de  Milan  fut 
charmé  de  trouver  une  occafioft 
auffi  favorable  que  celle-là ,  de  ren- 
dre un  fervice  de  cette  importance 
à  Charles-Quint  fon  Maîrre  ,  en  le 
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faifant  poflefleur ,  fans  coup  ferir , 
d'une  Place  fi  confiderable. 

-Voici  comme  on  interpréta  le 
langage  de  la  prétendue  Sorcière 
de  l'Apenin  ,  lorfqu  elle  dit  au  Duc 
que  les  noms  des  Conjurez  étoient 
gravez  autour  de  fa  monnoye  ,  fur 
laquelle  on  voyoit  ces  quatre  let- 
tres initiales  du  mot  P.  L.  A.C.  abré- 
gé de  Placentia ,  qu'on  attribua  à 
celles  du  nom  des  Seigneurs  Palla- 
vicini,  Lando  >  Anguifciola,  & 
Confalonieri,,  qui  furent  les  prin- 
cipaux des  Conjurez.  Voilà  comme 
parle  la  tradition  du  Pays  ,  &  le 
Manufcrit  que  j'ai  lu,  qui  exifte 
encore  s  lequel  dément  l'Hiftoire 
fur  ce  fait ,  qui  noircit  la  mémoire 
de  Charles-Quint  par  un  meurtre 
auquel  il  n'a  jamais  penfé. 

Voyez,  dit  alors  Uranie  ,  de 
quelle  conféquence  il  eft  d'appro- 
fondir ce  que  l'on  lit,  &  de  pefer 
ce  que  Ton  veut  écrire.  Le  dernier 
eft  encore  plus  nécefTaire  que  l'au- 
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tre>  ajouta  Thelamon;  car  lorfque 
nous  lifons  quelque  trait  fauffement 
rapporté  ,  la  faute  n'eft  que  pour 
celui  qui  l'a  cité  5  mais  fi  nous  écri- 
vons contre  la  vérité  >  le  reproche 
s'adrefle  direûement  à  nous.  Ainfi, 
lorfque  dans  la  converfation  ,  ou 
dans  quelque  ouvrage,  ou  veut  rap- 
porter des  faits  ,  on  doit  abfolument 
s'attacher  à  la  vérité. 

Vous  fuivez  exactement  cette 
maxime,  dit  Julie  en  fe  levant ,  ôt 
j'ai  peine  à  croire  qu'il  y  ait  per- 
fonne  qui  prenne  plus  de  foin  que 
vous  y  à  ne  rien  avancer  qui  ne  foit 
reçu  pour  vrai. 

Comme  Julie  s'étoit  levée ,  en  te- 
nant ce  difcours,  ayant  vu  qu'on 
venoit  avertir  qu'on  avoit  fervi ,  la 
Compagnie  en  fit  autant ,  ôc  fut  fe 
mettre  à  table.  On  ne  fut  pas  plu- 
tôt forti  du  dîné,  qu'on  fe  rendit 
dans  la  Bibliothèque. 

Nous  ne  tomberons  point  dans 
l'erreur  dont  nous  parlions  tantôt  \ 
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dit  Alphonfe  >  lorfque  tout  le  mon- 
de fut  affis  ;  &  nous  avons  ici  de 
quoi  nous  relever  dans  la  citation 
des  faits  que  nous  voudrons  rap- 
porter, puifque  Ton  juge  aifément 
qu'Uranie  ôc  Thelamon  n'ont  rem- 
pli cette  Bibliothèque  que  des  Au- 
teurs les  plus  veridiques.  Je  n'ai 
point  eu  Pavantage  de  cette  recher- 
che ?  répondit  Thelamon,  Uranie 
a  feule  le  mérite  de  l'avoir  rendue 
parfaite.  Vous  n'avez  pas  eu  Pocca- 
fion  de  vérifier  cette  vérité ,  inter- 
rompit Uranie  en  foûriant  3  puis- 
qu'il n'y  a  point  eu  de  conteftation 
fur  les  chofes  que  nous  avons  dites* 
Il  n'y  en  auroit  jamais  ,  dit  Oro- 
phane  ,  fî  les  hommes  étoient  aufli 
profonds  les  uns  que  les  autres. 
Mais  il  faut  convenir  que  depuis 
que  nous  avons  des  Di&ionnaires 
hiftoriquès ,  des  Journaux  &  des 
Mémoires  d'un  certain  genre  ?  une 
infinité  de  perfonnes  fe  contentent 
de  les  lire  fans  approfondir  les  faits 
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qui  y  font  rapportez.  Soit  pareffe, 
ou  foit  qu'ils  fe  croyent  fuffifam- 
ment  inftruits  ,  ils  tombent  dans 
des  fautes  de  Chronologie,  qui  les 
expofent  à  la  cenfure  de  ceux  qui 
s'y  font  appliquez ,  ôc  qui  par  une 
étude  exafte.  connoiffent  les  caufes 
qui  ont  produit  les  évenemens. 

J'ai  un  ami ,  dit  Tbelamon  >  d'un 
rare  mérite,  d'un  génie  fuperieur? 
de  qui  l'efprit  eft  jufte  ,  le  difcours 
éloquent  5  avec  cela  il  eft  bon 
Grammairien ,  Philofophe  >  excel- 
lent Phyficien  ,  &  de  qui  les  déci- 
fions  font  prefque  fans  appel.  Ce- 
pendant il  s'eft  fi  fort  négligé  fur 
l'Hiftoire,  qu'on  le  voit  fouvent  em- 
barraffé  dans  les  citations ,  &  que 
fes  autoritez  fe  trouvent  ou  équi* 
voques ,  ou  à  contre-fens.  C'eft-à- 
dire >  ajouta  Julie ,  que  vous  ne  fai- 
tes pas  grand  cas  des  Dictionnaires* 
Je  les  trouve  très-utiles ,  dit  Uranie* 
pour  foulager  la  mémoire  des  cho- 
ies que  l'on  fait ,  mais  très-peu  né* 
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ceflairesà  Pinftruftion  de  ce  qu'on 
nefçait  pas;  puifque  lesDi&ionnat- 
res  ôc  les  Journaux  ne  font  que 
des  abrégés  d'une  vérité  qu'on  doit 
approfondir,  en  remontant  à  fa 
fource,  qui  n'eft  autre  chofe  que 
l'Hiftoire  même.  Et  je  trouve  qu'un 
Sçavant  de  ce  fiecle-ci  a  fort  bien 
nommé  ces  fortes  d'ouvrages  en  les 
appellant  la  Bibliothèque  des  igno- 
rans, 

Après  une  pareille  décifion,  dk 
Camille  en  riant,  perfonne  de  la 
Compagnie  n'ofera  jamais  ouvrir 
un  Di&ionnaire  5  mais  laiflbns  cette 
matière,  &  fouffrez  que  je  fuivela 
vivacité  de  mon  humeur ,  en  vous 
rappeîlant  un  trait  que  je  lus  hier 
^u  foir,  ôc  qui  me  divertit  au  point 
de  me  faire  prendre  laréfolution  de 
vous  le  raconter  auffi-tôt  que  l'oc- 
çafion  s'en  prefenteroit. 

Alors,  voyant  que  l'on  lui  prê~ 
toit  attention  :  Il  nous  prouvera  y 
çontinua-t'elle;  que  dans  les  cœurs 
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les  plus  barbares,  il  fe  trouve  fou- 
vent  avec  beaucoup  de  vices  de 
grandes  vertus. 

Mefcmorte  ce  fameux  Corfaire, 
qui  par  degrez  parvint  à  l'autorité 
fupréme  du  Royaume  d'Alger,  n'é- 
tant encore  que  Capitaine  de  Galè- 
re, fut  obligé  allant  en  courfe ,  de 
relâcher  fur  les  côtes  d'Afrique  au- 
près d'Oran.  Il  y  fut  d'abord  vifîté 
par  un  des  Chefs  d'une  des  Tribus 
des  Maures  qui  habitent  cette  côte, 
nommé  Chiou-Alem* 

Entre  toutes  les  louanges  que  cet 
homme  donna  à  Mefemorte ,  il  lui 
.  exagéra  l'avantage  qu'il  avoit  de  fa- 
crifler  tous  les  jours  quelque  Chré«* 
tien  au  grand  Prophète  Mahomet; 
que  cette  offrande  lui  étoit  fi  fort 
agréable,  qu'il  ne  doutoit  point  que 
fes  viûoires  n'en  fuflent  la  recom- 
penfe ,  &  la  marque  évidente  ;  que 
ces  pieux  facrifices  avoient  des  char* 
mes  pour  ce  grand  Prophète  ,  & 
qu'il  lui  demandent  en  grâce  de  lui 
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envoyer  le  lendemain  fur  une  hau- 
teur  qu'il  lui  montra ,  un  Chrétien 
de  fa  Galère ,  afin  qu'il  pût  une  fois 
en  fa  vie  ,  faire  un  pareil  facrifîce  à 
Mahomet*  pour  en  obtenir  des  fa- 
veurs. 

La  propofition  furprit  Mefemor- 
te,  mais  ayant  formé  fur  le  champ 
un  deffein  extraordinaire  9  il  dit  au 
Maure  ?  qu'il  ne  vouloir  pas  s'oppo- 
fer  à  fon  zèle ,  ôc  que  le  lendemain 
au  lever  du  Soleil ,  il  lui  envoyeroit 
un  Chrétien  au  lieu  qu'il  lui  avoit 
indiqué.  Le  Maure  content  de  cet- 
te réponfe  fe  retira ,  ôc  envoya  abon- 
dance de  rafraîchiffemens  à  Mefe- 
merte. 

Ce  Corfaire  avoit  dans  fa  Galè- 
re un  Efpagnol  nommé  Dom  Gaf- 
paro  de  Soufa  ,  âgé  de  trente-cinq 
ans,  dont  il connoiflbit  la  valeur  ôc 
l'intrépidité.  Il  le  fit  appeller,  ôc 
lui  ayant  appris  le  deffein  extrava- 
gant du  Maure  ,  il  lui  dit  qu'il  l'a- 
voit  choilî  comme  un  homme  brave 
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&  réfolu  pour  guérir  le  Maure  de  fa 
folie. 

Soufa  )  charmé  des  éloges  &:  de 
la  diftin&ion  dont  fon  Parron  l'ho- 
noroît  3  l'affura  qu'il  ne  démenti- 
roit  pas  la  bonne  opinion  qu'il  avoit 
de  lui ,  &  qu'il  ïe  flattoit  de  faire 
palier  au  Maure  l'envie  d'offrir  à 
Mahomet  defemblables  vi&imes. 

Le  matin  ne  fut  pas  plutôt  venu , 
que  Soufa  fe  rendit  au  lieu  marqué, 
muni  d'un  bon  fabre  &  d'un  gros 
bâton. 

Il  n'y  fut  pas  long-tems  3  qu'il  vit 
le  Maure  qui  venoit  à  lui ,  plein  de 
joye  de  ce  que  fa  viâime  l'attendoit» 
En  l'approchant  il  mit  le  fabre  à  la 
main ,  croyant  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
frapper  :  mais  qu'elle  fut  fa  furprife, 
lorfqu'il  vit  PEfclave  non -feule- 
ment en  état  de  fe  défendre,  mais 
l'attaquer  &  le  chargerai  vivement, 
qu'il  fut  bien-tôt  défarmé  &  forcé 
de  fuir  de  toutes  ks  forces  !  Cepen- 
dant Soufa  ne  le  voulant  pas  tuer^ 
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le  pourfuivit  jufques  à  fon  habita- 
tion à  grands  coups  de  bâton. 

Après  cette  expédition,  il  revint 
trouver  Mefemorte  ,  qu'il  divertit 
fort,  en  lui  racontant  la  manière 
dont  il  avoit  régalé  le  Maure  ?  le- 
quel ne  manqua  pas  de  venir  à  la 
Galère  fe  plaindre  du  mauvais  trai- 
tement du  Chrétien.  Alors  Mefe« 
morte  prenant  un  ton  grave  ôc  fé- 
rieux  ,  lui  dit  :  quand  je  facrifie  de 
pareilles  vidimes  à  Mahomet ,  c  eft 
après  les  avoir  combattues  ôc  vain- 
cues par  mon  courage  au  péril  de 
ma  vie ,  &  ce  n'eft  que  de  cette  for- 
te que  les  holocauftes  font  agréa- 
bles au  Prophète.  Tu  n'avois  qu'à 
combattre  ôc  vaincre  le  Chrétien 
quejet'avois  envoyé?  mais  tu  n'es 
qu'un  lâche  qui  t'es  laiffé  défarmer. 

Cette  réponfe  magnanime  ren- 
dit le  Maure  aufîi  confus  que  fa  dé- 
faite >  ôc  ilfe  retira  également  mé- 
content de  fon  facrifice,  ôc  de  la 
morale  de  Mefemorte  j  qui  joignit 
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à  un  clifcours  lifage,  la  liberté  de 
Dom  Gafparo  de  Soufa. 

Je  trouve  ,  dit  alors  Orphife ,  que 
ce  généreux  Corfaire  meritoit  bien 
d'être  Roi  >  &  que  de  pareils  fenti- 
mens  font  dignes  d'une  Couronne. 
Comme  Uranie  fe  préparoit  à  ré- 
pondre ,  elle  jetta  les  yeux  fur  Flo- 
rinde ,  &  la  voyant  occupée  à  lire 
un  Livre  manufcrit  qui  s'étoit  trou- 
vé fous  fa  main  :  Je  crois.,  dit-elle, 
que  l'aimable  Florinde  pourroit  fé- 
conder Camille  dans  la  citation  des 
traits  de  générofité  ,  fi  elle  vouïoit 
faire  part  à  la  Compagnie  de  celui 
qu'elle  lit. 

Comment  favez-vous,  dit  Flo- 
rinde ,  que  je  lis  un  trait  généreux; 
vous  n'êtes  point  à  côté  de  moi, 
vous  ne  pouvez  voir  le  titre  du  Li- 
vre ,  &  cependant  vous  avez  trouvé 
jufte  :  en  vérité ,  ma  chère  Uranie, 
il  faat  que  vous  ayez  le  don  de  de- 
viner ,  ou  qu'il  n'y  ait  pas  un  livre 
de  cette  Bibliothèque  qui  ne  vous 
foit  familier.  B  b  iij 
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Je  ne  puis  nier ,  répondit  Ura- 
nie ,  que  tous  les  Livres  qui  font  ici? 
ne  me  foient  très-connus  5  mais  ce 
neft  point  par  prodige  de  fcience  ? 
ni  par  divination  j  que  je  fais  ce  que 
contient  celui  que  vous  lifez  :  il 
m'eft  connoiffabls  par  la  façon  dont 
il  eft  relié ,  &  vous  pouvez  voir 
qu'il  eft  le  feul  de  cette  forme  dans 
toute  la   Bibliothèque    C'eft   une 
avanture  ,  continua-t-eile  3   que  la 
manière  dont  il  eft  tombé  entre  mes 
mains.  Je  me  promenois  un  matin 
d'affez  bonne  heure  dans  les  fuper- 
bes  Jardins  des  Thuilleries;  comme 
je  m'y  étois  rendue  pour  parler  à 
Thelamon  avec  plus  de  liberté  que 
chez  moi ,  &  que  je  commençois  à 
me  plaindre  de  fon  peu  d'exa&itu- 
de5  je  m'afîis  fur  un  des  bancs  dont 
vous  favez  que  ce  beau  lieu  eft  rem- 
pli. Le  hazard  voulut  qu'un  hom- 
me de  fort  bon  air  s'y  vint  afleoir 
suffis  il  tenoit  à  fa  main  le  Livre  que 
yoilà.  Lorfqu'il  fut  placé  il  tira  de 
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fa  poche  une  écritoire  ,  &  prenant 
la  plume  ,  il  écrivit  affez  de  temsr 
Je  remarquai  qu'il  rayoit,  ajoûtoit* 
&  revoit  de  moment  en  moment 
comme  l'on  fait  lorfque  l'on  com- 
pofe  ;  cela  me  fît  croire  que  c'étoit 
des  Vers.  Quand  il  eut  achevé,  il 
ferra  l'écritoire  ,  mit  le  Livre  dans 
fon  chapeau ,  fe  leva  ôc  fe  retira  > 
en  me  faifant  une  profonde  révé- 
rence. 

A  peine  fut-il  à  vingt  pas  que  je 
vis  tomber  le  Livre  derrière  luis 
j'attendis  quelque  tems  pour  voir 
s'il  s'en  appercevroit  5  mais  ayant 
continué  fon  chemin  fans  fe  détour- 
ner ,  je  me  levai  ôc  fus  prendre  le 
Livre.  Je  commençois  à  le  lire  lorf- 
que Thelamon  arrivas  je  le  ferrai 
avec  foin  ?  ôc  de  retour  chez  moi 
je  le  lus  avec  attention.  Il  me  fit 
beaucoup  de  plaifir,  non-feulement 
parce  que  c'eftune  Hiftoire  inte- 
reffante  ,  mais  parce  que  j'y  recon- 
nus le  pays  ôc  lesperfonnes  dont  on 
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y  parle  ;  quoiqu'on  ait  pris  foin  d'en 
déguifer  les  noms. 

Et  je  fuis  afiurée  que  vous  en  fe- 
rez auffi  contens  que  moi ,  fi  Flo- 
rinde  veut  bien  vous  en  faire  la  lec- 
ture. J'y  confens,  répondit-èlle , 
mais  vous  venez  de  jetter  dans  mon 
efprit  une  efpece  de  crainte  que  je 
vous  prie  de  diffiper  avant  que  je 
commence.  Cette  homme  quiécri- 
voit  dans  ce  Livre  me  paroît  avoir 
refté  trop  peu  de  tems  auprès  de 
vous ,  pour  qu'il  ait  pu  achever 
FHiftoire  ,  &  je  ferois  véritable- 
ment fâchée  fi  je  n'en  vois  pas  le 
dénouement.  Lorfque  je  trouvai  ce 
Manufcrit  ^  reprit  Uranie  ,  j'eus 
cette  même  penfée  ;  mais  j'eus  le 
plaifir  de  la  voir  détruite  par  la  fin 
de  FHifloire ,  qui  eft  abfolument 
complette  :  &  je  compris  par-là  que 
ce  que  l'Inconnu  avoit  écrit,  n'étoit 
que  de  fimples  remarques  qu'il 
avoit  fans  doute  defTein  de  montrer 
à  l'Auteur. 
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Puifque  cela  eft  ainfi  9  reprit  Flo* 
rinde  3  je  vais  vous  en  faire  la  lec- 
ture avec  d'autant  plus  de  fatisfac- 
tion,  que  vousm'affûrez  qu'elle  eft 
achevée.  Alors  l'aimable  Florinde 
ouvrit  le  Manufcrit  >  ôc  commença 
de  cette  forte* 

HISTOIRE  DE  GANORET. 

DANS  une  des  Provinces  Mé- 
ridionales des  Gaules ,  appel- 
lée  la  Septimanie ,,  eftuneMaifon 
illuftre ,  non-feulement  par  fon  an- 
cienneté 5  mais  auffî  parles  grands 
Hommes  qui  en  fontfortis  ?  qui  par 
les  fervices  qu'ils  ont  rendus  à  la 
Patrie  ont  mérité  les  Titres  &  les 
Emplois  diftingués  dont  ils  ont  été 
revêtus. 

Leur  nom  eft  Ganoret  :  un  des 
Chefs  de  cette  famille  ayant  eu  le 
bonheur  de  plaire  au  Monarque 
des  Gaules  *  en  faififTant  les  occa* 
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fions  de  lui  prouver  fon  zèle  &  fon 
attachement ,  en  fut  choifi  pour  une 
expédition  qui  demandoit  de  la 
conduite  ôcdela  valeur,  contre  un 
Pontife  qui  s'étoit  imaginé  que  tou- 
tes les  Couronnes  de  l'Univers  lui 
appartenoient ,  ôc  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Sceptre  qui  ne  fût  fournis 
à  fon  glaive. 

Cette  dangereufe  opinion  lui 
avoit  fait  donner  un  Décret  for- 
midable contre  ceux  qui  ne  vou- 
droientpas  le  reconnoître  en  cette 
qualité.  Tous  les  Rois  de  la  terre 
tremblèrent  3  &  fe  fournirent  àt;ette 
nouvelle  Puiffance.  Lefeul  Monar- 
que des  Gaules  s  oppofa  fortement 
à  cette  tyrannie  ;  mais  le  Pontife  re- 
gardant cette  oppofition  comme  un 
crime  de  défobéiffance  faite  à  fon 
autorité ,  fulmina  un  nouveau  Dé- 
cret contre  ce  Monarque  5  mit  fon 
Royaume  en  interdit ,  le  donna  au 
premier  occupant ,  &  releva  tous 
les  Sujets  du  ferment  de  fidélité. 
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Le  Monarque  vivement  irrité  > 
fit  affembler  les  Etats  Généraux  de 
toutes  les  Gaules  ,  leur  expofa  les 
prétentions  du  Pontife  3  fon  injufti- 
ce ,  &  l'affront  fait  à  fa  Couronne. 
Les  Etats  pleins  d'un  jufte  reffenti- 
ment  ,  prièrent  leur  Monarque 
d'employer  leurs  biens  &  leurs  vies 
pour  le  venger  d'un  tel  affront  ?  & 
lui  alignèrent  les  fonds  pour  les 
dépenfes  qui  feroient  néceffaires. 

Ce  fut  pour  cette  expédition  que 
Ganoret  fut  choifi;  il  s'en  acquitta 
fi  glorieufement ,  qu'il  alla  même 
au-delà  des  efperances  de  fon  Maî- 
tre. 11  fut  loué  &  approuvé  de  tou- 
tes les  Gaules  >  &  le  Monarque  lui 
afligna  pendant  fa  vie  une  once 
d'argent  par  jour ,  valant  pour  lors 
deux  livres  tournois  >  chofe  très- 
confiderable  en  ce  tems-là. 

Mais  comme  Ganoret  étoit  au/fi 
dofte  que  bon  Soldat,  il  fut  honoré 
de  la  Charge  de  Chancelier  des 
.Gaules  ?  de  laquelle  il  s'acquitta  iî 
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dignement ,  que  le  Monarque  lui 
donna  au  lieu  de  l'once  d'argent 
trois  Terres  confiderables  du  Do- 
maine de  l'Empire  9  fituées  dans  la 
Septimanie ,  fa  Province  >  qui  dans 
la  fuite  furent  érigées  ,  lune  en 
Marquifat ,  l'autre  en  Baronie  >  êc 
.  la  dernière  en  Seigneurie  ;  à  con- 
dition qu'elles  ne  feroient  poffedées 
que  par  les  en  fans  mâles  >  à  l'exclu- 
fion  des  femelles  :  Subftitution  qui 
doit  toujours  durer.,  &  dont  les  def- 
cendans  de  Ganoret  joûifTent  en- 
core aujourd'hui  >  &  qui  rapporte 
de  rente  annuelle  quarante  mille 
livres  tournois  ?  payables  dans  L»-. 
îetia  Capitale  des  Gaules.  Voilà 
comme  la  vertu  de  Ganoret  fut  re- 
compenféepar  fon  augufte  Maître. 
Cependant  les  biens  de  cette  mai- 
fon  étant  inaliénables,  les  cadets 
n'en  ont  que  très-mediocrement  ; 
ce  qui  a  porté  les  uns  à  prendre  le 
parti  des  armes ,  &  les  autres  à  en- 
trer dans  le  corps  des  Druides,  Dau- 
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bargues,  fils  aîné  d'un  des  Collate- 
reaux  de  cette  maifon,  fut  un  de 
ceux  qui  fe  diftingua  dans  les  ar- 
mes :  brave ,  bien  fait,  aimable, 
plein  d'efprit,  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  s'acquérir  l'eftime  de 
tout  le  monde,&  la  tendreffe  d'une 
famille  :  auffi  Daubargues  étoit-il 
très-cher  à  la  fienne. 

Après  avoir  fait  connoître  dans 
lesArmées  du  Monarque  des  Gau- 
les, qu'il  ne  démentoit  point  le  fang 
dont  il  étoit  forti  ,  il  vint  paffer  un 
quartier  d'Hiver  chez  fon  père  dans 
la  Septimanie  ;  ilen  fut  reçu  avec 
l'amour  qu'on  ne  peut  refufer  au 
vrai  mérite,  independemment  de 
la  force  du  fang,  Lorfqu'ils  eurent 
affez  donné  au  plaifir  de  fe  revoir  % 
fon  père  le  mena  chez  le  Seigneur 
de  Ganoret,  chef  de  la  famille,  & 
Lieutenant  Général  pour  le  Monar- 
que des  Gaules  dans  la  Septimanie. 
Il  lui  donna  mille  marques  deftime 
&  de  tendreffe  ?  mais  ;  quoiqu'elles 
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fuffent  fmceres  ,  ce  qui  toucha  le 
plus  notre  jeune  Guerrier,  fut  une 
des  filles  de  Ganoret  âgée  de  feize 
ans ,  belle,  fage  ,  &  qui  joignoit  à 
l'efprit  le  plus  orné  ,  Ja  vivacité 
charmante  qui  anime  toutes  les  Da- 
mes de  cet  heureux  climat. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  deux 
perfonnes,  telles  que  je  viens  de 
dépeindre  Daubargues  &  la  fille 
aînée  de  Ganoret ,  fentiffent  l'un 
pour  l'autre  des  mouvemens  plus 
tendres  que  ceux  que  donne  la 
proximité  du  fang  qui  les  uniffoit , 
qui  ne  fervit  bien-tôt  que  de  pré- 
texte à  la  liberté  qu'ils  avoient  de 
fe  voirtous  les  jours .  La  jeune  Ga- 
noret recevoit  avec  un  plaifir  ex- 
trême les  foins  de  Daubargues  ? 
qu'il  rendoit  encore  avec  plus  de 
joye  ;  &  cette  réciproque  fatisfac- 
tion  leur  fit  connoître  qu'ils  s'aî- 
moient  plus  qu'ils  ne  l'avoient  crû, 
ôc  que  ne  Je  demandoient  les  vues 
ambitieufesde  Ganoret. 
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Il  s'apperçuc  le  premier  de  l'in- 
telligence de  leurs  cœurs  i  fon  am- 
bition en  fut  alarmée  ?  &  pour  rom- 
pre le  cours  à  cet  amour  naiffant , 
il  défendit  à  fa  fille  de  voir  Dau- 
bargues  en  particulier ,  &  de  rece- 
voir fes  foins  avec  trop  de  complai- 
fance.  Cette  contrainte  fit  fentir  à 
la  jeune  Ganoret ,  queDaubargues 
lui  étoitplus  cher  qu'elle  ne  fe  l'é- 
toit  imaginé.  Pour  lui  qui  n  étoit 
imbu  d'aucun  préjugé  d'éducation 
qui  lui  défendît  d'aimer  ce  qui  étoit 
aimable ,  il  n'avoit  point  ignoré  que 
c'étoit  l'amour  qui   l'attachoit  à  fa 
belle  parente  ;  &  comme  on  fe  flatte 
aifément  furies  chofes  qui  plaifent, 
il  n'avoit  point  prévu  d'obftacles  à 
fa  paffion  qui  dûffent  l'obliger  à  la 
furmonter. 

Sa  naiffance  >  fon  mérite  perfon- 
nel,  &  Tefpoir  de  s'avancer  dans  le 
métier  glorieux  de  la  Guerre  }  lui 
avoient  fait  croire  que  le  Seigneur 
de  Ganoret  oublîroit  fon  peu  de  for- 
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tune,  &  qu'il  voudroit  bien  le  pré* 
ferer  à  un  étranger  pour  le  rendre 
pofleffeur  de  fa  fille  &  de  fes  ri- 
cheffes.  Cette  idée  qui  s'ctoit  em- 
parée de  fon  cœur  ,  lui  rendit  l'Ar- 
rêt de  Ganoret  mille  fois  plus  ter- 
rible. 

Sa  jeune  Amante  le  lui  annonça 
avec  des  pleurs  qu'elle  ne  put  rete- 
nir }  &  qui  en  lui  faifant  voir  qu'il 
étoit  aimé  >  le  rendirent  bien  plus 
à  plaindre  que  fi  l'amour  lui  eût  été 
contraire.  Il  fallut  pourtant  céder 
à  cet  orage  ,  &  ufer  de  précaution 
pourfe  voir:  ilsfe  jurèrent  une  ar- 
deur éternelle,  ôc  d'attendre  avec 
une  fidélité  inviolable  >  que  letems 
leur  fournît  des  occafions  favora- 
bles pour  s'unir  à  jamais. 

Ces  tendres  promeffes  ,  &  les 
ménagemens  qu'il  falloit  obferver 
pour  fe  les  faire  9  avoient  jette  un 
fonds  de  trifteffe  dans  le  cœur  de 
Daubargues,  qui  fut  bien-tôt  re- 
é  de  fon  père  ;  il  en  pénétra 
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la  caufe ,  fon  amour  ne  lui  étant  pas 
échapé  ,  non  plus  qu'à  Ganorer. 
Comme  le  parti  étoit  avantageux , 
&  qu'il  voyoit  que  cette  famille 
marquoitune  eftime  particulière  à 
fon  fils  5  iln'avoit  pas  crû  devoir  le 
détourner  de  cette  paffion. 

Mais  lorfqu'il  vit  que  la  mélan- 
colie fuccedoit  à  la  joye  3  &  la  froi- 
deur  à  fes  empreffemens  ?  il  parla  à 
Daubargues,  &  l'ayant  preffé  de  lui 
découvrir  le  fujet  de  fa  peine  ,  il  ne 
putfe  difpenfer  de  lui  en  faire  con- 
fidence. Son  père  le  trouva  fi  rem- 
pli de  fa  tendreffe  ,  &  fi  pénétré  de 
la  rigueur  de  Ganoret ,  qu'il  ne  vou- 
lut employer  les  premiers  momeus 
de  la  converfation  qu'à  leconfoler. 

Mais  lorfqu'il  crut  lui  avoir  aflez 
prouvé  la  part  qu'il  prenoit  à  fa  dou- 
leur ,  il  lui  reprefenta  avec  douceur 
qu'il  étoit  de  fa  prudence  de  fe  gué- 
rir d'un  amour  qui  ne  pouvoit  avoir 
une  heureufe  fuite?  que  Ganoret 
étoit  Lieutenant   Général  pour  le 
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Monarque  dans  la  Septirnanies  qu'il 
joignoit  à  une  grande  richeffe  beau- 
coup d'ambition  >  que  de  plus  il 
étoit  attaché  auprès  du  Frère  uni- 
que du  Monarque,  qui  l'honoroit 
de  fa  prote&ion  &  de  fon  amitié  j 
qu'ainfiil  n'y  avoit  point  d'apparen- 
ce ,  qu'il  pût  jamais  efperer  une  telle 
alliance.  Daubargues  avoit  trop 
d'efprit ,  pour  ne  pasfentirla  force 
des  raifons  de  fon  père,  mais  il  avoit 
suffi  trop  d'amour  pour  n'en  être 
pas  vivement  affligé.  Le  tems  s'ap- 
prochoit  où  il  devoit  partir  pour 
l'Armée  >  il  trouva  le  moyen  de 
voirôc  d'entretenir  la  jeune  Gano- 
ret  en  particulier?  jamais  adieux 
ne  furent  plus  touchans,  ôc  jamais 
fermens  de  fidélité  ne  furent  faits 
avec  plus  de  fmcerité.  Il  fallut  fe 
féparer  s  Daubargues  partit  péné- 
tré d'amour  &  de  douleur ,  &  fe 
rendit  à  l'Armée,  où  il  fe  difîingua 
toujours  pendant  pluficurs  campa- 
gnes qu'il  fit. 
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Quelque  occupé  qu'il  fût  de  fon 
devoir  j  il  ne  manquoit  pas  les  oc- 
cafions  d'écrire  à  fon  père  }  &  de 
l'entretenir  de  fon  amour  pour  la 
jeune  Ganoret  :  il  fe  hazaida  même 
de  lui  écrire  par  cette  voye,  &  de 
rendre  fon  père  fon  confident.  Le 
vieux  Daubargues  aimoit  ce  fils 
arec  une  fi  grande  tendreffe  ?  qu'il 
ne  pur  fe  difpenfer  de  lui  donner  la 
confolation  qu'il' fembîoit  attendre 
de  lui  :  il  fe  chargea  des  lettres  de 
fon  fils  5  6c  des  réponfes  de  fa  niéce? 
enles  priantfans  ceffeTunôc  l'autre 
de  ne  fe  pas  livrer  fi  fortement  à  un 
engagement  qui  ne  pouvoir  être 
heureux. 

Quelques  années  s'écoulèrent 
dans  cette  fituation  >  Daubargues 
toujours  abfent  &  toujours  amou- 
reux >  &  la  jeune  Ganoret  toujours 
tendre  &  fi  délie  ;  mais  comme  le 
Seigneur  de  Ganoret  fon  1:  ère  y 
avoit  une  Charge  confider  jle  au- 
près du  Frère  unique  du  !  .onarque 

Ce  ii 
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des  Gaules  >  &  qu'il  lui  avoit  donné 
un  logement  dans  fon  Palais ,  il  y 
fit  venir  toute  fa  famille.  Ce  fut 
pour  lors  que  nos  Amans  fe  cru- 
i  ent  perdus ,  puifqu'il  étoit  à  préfu- 
mer que  la  jeune  Ganoret,  belle, 
riche ,  &  fille  d'un  homme  qui  avoir 
d'auguftes  Prote&eurs  3  ne  manque- 
roit  pas  de  trouver  un  Parti  qui  far- 
racheroit  à  Daubargues. 

Mais  le  Ciel  qui  fe  joue  des  pro* 
jets  des  humains  >  rompit  ceux  de 
Ganoret  t  en  terminant  fa  vie.  Il 
tomba  malade  ôc  mourut  à  la  Cour 
du  Prince  qu'il  fervoit,  duquel  il 
fut  extrêmement  regreté*  &  tous 
fes  Courtifans  le  pleurèrent  ;  les 
vertus  de  Ganoret  ?  fon  ambition  à 
part ,  lui  ayant  acquis  Pamitié  de 
fon  maître  &  l'eftime  de  tout  le 
monde.  Auffi-tôt  qu'il  fut  mort, 
Madame  de  Ganoret  qui  avoit  ob- 
tenu la  Garde-Noble  de  fesenfans, 
voulut  fe  mettre  en  poiTeffion  des 
belles  Terres  que  fon  Epoux  avoir. 


AMUSANTES,  yejj 
dans  la  Septimanie  ;  mais  un  Druide 
de  la  famille  qui  fe  trouvent  Paîné 
du  père  de  Daubargues,  &le  plus 
proche  parent  de  Ganoret,  mit  op- 
pofition  aux  prétentions  de  la  veu- 
ve ,  en  demandant  l'ouverture  de  la 
fubftitution  à  fon  profit. 

L'affaire  fut  portée  au  Confeil 
du  Monarque  des  Gaules  y  où  Ma- 
dame de  Ganoret  avoit  de  puiffans 
amis  :  le  Druide  y  en  avoit  aufîî  ? 
ayant  été  dans  fon  jeune  âge  de  la 
Cour  &  des  plaifirs  du  préfomptif 
héritier  de  la  Couronne ,  dont  il 
etoit  aimé  tendrement*  Mais  par 
un  retour  fincere  à  Dieu  &  fur  lui- 
même,  il  avoit  quitté  la  Cour  pour 
ne  s'attacher  qu'à  fon  miniftere^  ôt 
s'employer  à  infîruire  les  peuples 
de  leurs  devoirs  dans  la  Religion. 
Il  fit  toutes  fes  fondions  avec  tant 
d'efprit ,  de  pieté  ,  de  zèle  &  de 
charité ,  qu'il  étoit  en  vénération 
dans  toute  la  Septimanie ,  &  en 
aonfideration  auprès  de  ceux  qui 
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gouvernoient  le  Pays  pour  le  Mo- 
narque, 

Les  chofes  étaient  dans  cet  état , 
lorfqu'ii  revint  à  la  Cour  pour  pour- 
fuivre  la  fuccefîion  du  Seigneur  de 
Ganoret.  Le  jeune  Prince  des  Gau- 
les le  revit  avec  plaifir ,  oc  s'em- 
ploya vivement  pour  lui  faire  ob- 
tenir du  Confeil  ce  qu'il  demandoit 
avec  tant  de  juftice.  D'un  autre 
côté  }  Madame  de  Ganoret  follici- 
toit  fortement  en  faveur  de  Ces  deux 
filles  9  ôc  laiffoit  fouvent  échaper 
des  traits  piquants  contre  leDruïde. 
Elle  fit  plus  3  elle  défendit  à  l'aînée 
de  fes  filles  qui  étoit  l'Amante  de 
Daubarguesj  d'avoir  aucun  com- 
merce avec  lui ,  fous  peinte  de  fou 
indignation  ,  fe  doutant  bien  qu'ils 
s'aimoient  toujours. 

Cependant  l'inftru&ion  de  ce  fa- 
meux Procès  étant  achevée  ,  il  y 
eut  un  Arrêt  qui  ouvrit  la  fubftitu- 
tion  en  faveur  du  fage  Druide.  Le 
défefpoir  de  Madame  de  Ganoret 
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fut  fi  violent,  que  l'on  craignit 
qu'elle  ne  fe  portât  à  quelque  extré- 
mité. Elle  voyoit  fa  famille  ruinée 
fans  efpoir  de  retour  ,  &  dans  l'o- 
bligation de  mettre  deux  filles  9 
belles  comme  l'Aftre  du  jour,  pai> 
mi  les  Veftales ,  pour  y  finir  une 
deftinée  qu'elle  avoit  efperé  devoir 
être  des  plus  brillante.  Cette  pen- 
fée  ne  s'offroit  jamais  à  fon  efprit 
qu'elle  ne  fût  prête  à  tomber  dans 
le  défefpoir  :  elle  étoit  encore  dans 
ces  premiers  tranfports  ,  quand  le 
jeune  Daubargues,  inftruit  de  la 
perte  qu'il  failoit ,  fe  rendit  dans 
Luteîia ,  &  fut  d'abord  chez  elle, 
pour  la  confoler ,  &  mêler  fon  in- 
fortune avec  la  ilenne.  Mais  Ma- 
dame de  Ganoret  qui  trouvoit  leur 
fort  bien  différent,  puifque  Dau- 
bargues  devoit  hériter ,  félon  toutes 
les  apparences,des  biens  duPru'ide* 
&  qu'elle  n'y  pouvoit  plus  rien  pré- 
tendre, n'écouta  que  fon  refienti- 
ment,  &  le  traita  de  la  manière  du 
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monde  la  plus  rude,  &  lui  défen- 
dit de  fe  préfenter  jamais  devant 
elle. 

On  juge  aifément  de  la  douleur 
de  la  jeune  Ganoret,  en  voyant  re- 
cevoir fon  Amant  d'une  façon  fi 
outrageante.  Ils  ne. purent  fe  par- 
ler que  des  yeux.  Mais  que  ne  fe 
dirent-ils  point?  Ils  s'entendirent  fi 
parfaitement  que  Daubargues  en 
oublia  le  mauvais  traitement  qu'on 
lui  faifoit ,  8c  qu'il  fe  flatta  que  le 
Druide  fon  oncle  feroit  plus  fenfi- 
ble  à  fon  amour  que  Madame  de 
Ganoret. 

Dans  cette  penfée,  il  lui  écrivit 
dans  la  Septimanie^  où  il  étoit  re- 
tourné pour  fe  mettre  en  poffeflion 
de  fon  héritage  ;  mais  ce  Druide  ,  - 
fage  ôc  prudent,  qui  craignoit,  en 
déclarant  fon  projet  à  fon  neveu, 
que  fa  joye  ne  lui  fit  manquer  une 
occafion favorable,  lui  man  a  avec 
quelque  efpece  de  féverité  de  re- 
joindre l'armée,  d'y  faire  fon  de- 
voir 
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voir  y  &  de  fonger  à  fe  guérir  de" 
fon  amour  plutôt  que  de  s'expofer 
à  recevoir  de  nouveaux  affronts  de 
Madame  de  Ganoret.  Daubargues 
reçut  cette  lettre  avec  tout  le  dé- 
fefpoir  d'un  homme  véritablement 
amoureux, 

11  courut  la  montrer  à  l'aimable 
Ganoret ,  qui  lui  avoir  donné  les 
moyens  de  la  voir  à  l'infçu  de  fa  mè- 
re. Ils  virent  l'un  &  l'autre  avec  la 
dernière  douleur  la  cruauté  du  Drui- 
de h  ils  pleurèrent ,  fe  plaignirent 
de  leur  fort,  fe  jurèrent  de  s'aimer 
toujours ,  &  fe  féparerent  fans  ef« 
poir  de  fe  revoir.  Daubargues  par- 
tit pour  l'Armée  ?  dansledeffein  de 
trouver  dans  un  trépas  glorieux,  la 
fin  de  fes  peines  &  de  fon  amour. 

Pour  la  jeune  Ganoret ,  elle  fe 
faifoituneefpecede  confolation  en 
ce  que  la  perte  de  fes  biens  la  met- 
toit  à  l'abri  d'être  jamais  à  un  autre 
qu'à  Daubargues  ;  ôc  dans  la  trifte 
neceflité  de  n'être  pas  à  lui  ?  elle 
Tome  IIL  D  d 
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fentoit  une  douceur  extrême  de  lui 
prouver  fa  tendrefle  en  fe  confa- 
crant  pour  jamais  à  la  retraite.  Ce 
deffein  fut  pourtant  retardé:  Mada- 
me de  Ganoret  avoit  tant  de  chofes 
à  régler  avant  que  de  fe  défaire  de 
fes  filles  >  qu'il  fe  paffa  un  an  fans 
qu'elle  pût  les  mettre  parmi  les 
Veftales. 

Pendant  cette  année  le  Druide 
s'occupa  à  faire  ides  réparations  uti- 
les à  tous  les  biens  qui  lui  avoient 
été  adjugez  3  ôc  fur  tout  au  Château 
de  Ganoret,  Heu  délicieux,  qu'il 
augmenta  &:  embellit  confiderable- 
ment  :  il  le  fit  meubler  fuperbe- 
tnent,  &  en  fit  un  féjour  digne  d'un 
Prince.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  ilcafla 
tous  les  baux  que  Madame  de  Ga- 
noret avoit  faits  ,  dans  lefquels  on 
Pavoit  furprife  *  &  par  fes  foins  aug- 
menta fes  revenus  d'un  quart. 

Madame  de  Ganoret  informée 
de  toutes  ces  chofes ,  en  fenroit  re- 
doubler (bn  reffentiment  ôc  fa  haine 
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pour  îe  Druide  :  elle  étou  même 
dans  l'impatience  de  finir  fes  affai- 
res 3  pour  mettre  fes  filles  en  lieu  où. 
elles  n'entendiffent  jamais  parler 
d'aucuns  de  leurs  parens.  Dans  le 
fort  de  ces  agitations,un  jour  qu'elle 
étoit  avec  l'aimable  Ganoret,  qu'el- 
le entretenoit  de  fon  malheur,  &  de 
l'horreur  que  lui  infpiroit  jufqu'au 
nom  du  Druide  >  on  vint  lui  annon- 
cer qu'il  demandoit  à  la  voir. 

Jamais  femme  ne  fut  plus  furpri- 
fe  y  fa  fureur  parut  au  fuprême  de- 
gré, la  vifite  du  Druide  lui  fembla 
un  outrage  des  plus  fanglans,  elle 
s'imagina  qu'il  venok  pour  inful- 
ter  à  fon  malheur  :  &  pleine  de  fa 
douleur  ôc  de  fa  haine  5  elle  lui  fit 
dire  par  une  de  fes  femmes ,  qu'il 
eût  à  fortir  au  plutôt  de  chez  elle  9 
ou  qu'elle  feroit  un  éclat  dont  il  au- 
roit  fujet  de  fe  repentir.  Le  Druide 
qui  étoit  à  la  porte  du  cabinet  >  ÔC 
qui  entendoit  toutes  ces  injures , 
épargna  à  la  Dame  la  peine  de  les 

Ddij 
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lui  redire ,  &  la  pria  avec  une  dou- 
ceur ôc  un  fang  froid  qui  la  furprU 
rentj  de  retourner  auprès  de  Ma- 
dame de  Ganoret  >  ôc  de  faire  en 
forte  qu'il  pût  lui  parler  pour  une 
chofe  de  la  dernière  importance., 
La  Darne  fit  ce  qu'il  fouhaitpit.  O 
Ciel  !  s'écria  Madame  de  Ganoret , 
par  quelle  fatalité  fuis-je  expofée  à . 
cette  perfecution  dans  le  Palais  du 
grand  Prince  qui  me  protege?qu'on 
faffe  retirer  le  cruel  qui  vient  pour 
m'outrager.,  ou  qu'on  fe  prépare  à 
me  le  voir  poignarder  de  ma  pro~ 
pre  main.  La  Dame  effrayée  court 
au  Druide  >  &  le  prie  avec  inftance 
de  ne  fe  pas  expofer  aux  emporte- 
niens  d'une  femme  qui  n'écoute  que 
fa  fureur, 

Mais  lui  9  toujours  fage  ôc  mo- 
déré, protefte  qu'il  ne  fortira  point 
du  Palais  qu'il  n'ait  vu  Madame  de 
Ganoret.  La  Dame  vint  rapporter 
ces  paroles ,  ôc  la  jeune  Ganoret 
ayant  fenti  dans  fpn  coeur  un  mqu* 
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verront  qui  lui  préfageoit  quelque 
bonheur,  fe  jette  aux  pieds  de  fa 
mère,  en  fondant  en  larmes  :  C'efl: 
pour  moi,  Madame  ,  lui  dit-elle  , 
c'eft  l'infortune  de  vos  filles  qui 
Vous  rend  fi  différente  de  vous-mê- 
me. Vous  auriez  moins  de  haine 
pour  le  Druide  fi  vous  aviez  moins 
d'amour  pour  nous  ;  mais ,  Mada- 
me ,  au  nom  de  cet  amour,  qui  fait 
tout  le  bonheur  de  notre  vie  ,  dai- 
gnez écouter  ce  qu'il  veut  vous 
dire  ;  il  n'eft  peut-être  pas  fi  cou- 
pable que  vous  le  croyez  ;  notre 
defefpoir  vous  fait  former  les  yeux 
fur  fes  vertus  :  cependant,  Mada» 
me  ,  tout  le  monde  le  révère  ,  6c 
comment  fe  pourroit-i!  qu'un  hom- 
me fi  plein  de  mérite,  vînt  pour  vous 
infulter  ?  Sacrifiez-moi  pour  un  mo- 
ment votre  reffentiment ,  écoutez 
le  Druide,  &  ne-refufez  pas  cette 
grâce  à  votre  fille  en  pleurs  à  vos 
genoux.  Un  difcours  fi  tendre  &  fî 
fenfé,  ne  put  manquer  d'avoir  fon 
effet.  D  d  iij 
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Madame  de  Ganorer.  fe  ftâfant 
violence,  ô£  ne  pouvant  parler,  fit 
figne  qu'il  pouvok  entrer  j  mais  fi- 
tôt  qu'elle  le  vit  ,  elle  fe  livra  à  fon 
emportement,  ôc s'exhala  en  paro- 
les vives  ôc  piquantes.  Le  Druide 
lui  laifla  dire  tout  ce  que  fa  colère 
lui  fuggera  y  &  lorfqu'il  vit  qu'elle 
étoit  en  état  de  l'écouter ,  plutôt  par 
laflitude  que  par  effort  de  raifon  % 
il  lui  parla  en  ces  termes. 

Je  n'ai  point  pourfuivï  l'Arrêt 
qui  m'a  mis  en  poffeflion  des  biens 
de  mes  ancêtres, dans  le  deflein  d'erï 
jouir  ni  de  le  tranfporter  dans  une 
autre  famille  ,  j'ai  eu  des  vues  plus 
légitimes  ,  Madame.  Je  fçavois  la 
paffion  tendre  Se  refpeftueufe  de 
mon  neveu  pour  l'aînée  de  vos  fil- 
les ;  je  fçavois  que  fi  vous  étiez  une 
fois  maîtreffe  de  tant  de  biens  ?  vous 
n'auriez  point  eu  d'égards  à  leu* 
amour  mutuel  y  &  que  mon  neveu 
fe  verroit  fruftré ,  non  -  feulement 
du  bien  de  fes  ayeux,  mais  aufli  de 
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Fefpoir  dJêtre  uni  à  ce  qu'il  aime  : 
bonheur  qu'il  préfère  à  tout  l'éclat 
d'une  brillante  fortune.  J'ai  donc 
voulu  ,  Madame  ,  lui  ménager  l'un 
&  l'autre }  en  faifant  ouvrir  la  fubfti- 
tution  à  mon  profit  j  je  l'ai  augmen- 
té Se  embelli,  non  pour  moi,  mais 
pour  votre  fille }  que  voilà  prefente, 
à  qui  je  le  cède  dès  à  prefent  :  exi- 
geantfeulement  qu'elle  veuille  don- 
ner la  main  à  mon  neveu  ,  dont 
elle  connoît  l'amour  &  le  refpe£t. 
En  achevant  ces  mors ,  le  Druide 
oubliant  fon  caractère,  fe  jetta  aux 
pieds  de  Madame  de  Ganoret,  dont 
î'étonnement  ne  fe  peut  décrire  ; 
fa  charmante  fille  lui  baignoit  les 
mains  de  fes  pleurs ,  &  le  Druide 
l'adouciffoit  par  fon  éloquence,  & 
par  mille  marques  de  refpeft. 

Le  filence  de  Madame  de  Gano- 
ret étoit  l'effet  de  fa  furprife  ,  elle 
vouloit  le  faire  relever,  elle  s'effor- 
çoit  de  parler,  fans  pouvoir  parve- 
nir à  l'un  ni  à  l'autre.  Enfin  quef- 

D  d  iiij 
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ques  larmes  s'érant  fait  palTage^dorl- 
nerent  du  foulagement  aux  mou- 
vemens  vehemens  qui  l'agitoient  s 
&  firent  connoitre  que  la  }oye  ôt 
la  reconnoiffanoe  prenoient  la  place 
de  la  haine  &  de  la  fureur.  Preffée 
par  ces  nouveaux  fentimens >  elle 
enibraffa  le  Druide  ,  fit  relever  fa 
fille ,  &  ne  trouvant  point  de  ter- 
mes pour  exprimer  ce  qui  fe  pafïoit 
dans  fon  ame ,  elle  laiffa  à  fes  ca- 
reffes  le  foin  de  l'expliquer.  Enfin 
ayant  recouvré  l'ufage  de  la  voix  > 
elle  donna  mille  louanges  au  géné- 
reux Druide,  l'appella  le  père  de 
fes  enfans,  «Stle  pria  d'écrire  promp- 
tement  à  Daubargues  cet  heureux 
changement. 

A  peine  Madame  de  Ganoret 
eut-elle  prononcé  ces  favorables 
paroles ,  que  la  nouvelle  s'en  répan- 
dit dans  le  Palais  :  il  en  retentit  de 
joye  ,  ôc  l'illuflre  époufe  du  Prince 
ayant  été  avertie  de  la  belle  a&ion 
du  Druide  ^  le  manda  fur  le  champ 
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avec  fa  famille  dans  fon  apparte- 
ment. Comme  jamais  Princeffe  ne 
porta  la  vertu  &  les  grands  fenti- 
mens  fi  loin  qu'elle  3  elle  fut  char- 
mée de  ceux  du  Druide ,  admira 
fa  prudence ,  loua  fa  fageffe  ?  &  leur 
promit  à  tous  fa  protection. 

Toute  la  Cour  &  le  Monarque 
des  Gaules  voulurent  voir  le  Drui- 
de y  ce  grand  Roi  lui  marqua  le 
contentement  qu'il  avoit^  que  le 
Prince  fon  fils  eût  honoré  de  fon 
amitié  un  fi  parfaitement  honnête 
homme.  Et  lorfque  cette  belle  & 
illuftre  famille  fut  débarafïée  de 
iant  d'honneurs  &  de  compliinens* 
elle  manda  Pamoureux  Daubar- 
gues.  Quelle  charmante  nouvelle 
pour  un  Amant  fidèle  &  tendre  !  Il 
n'avoit  pu  mourir  de  douleur  ?  il 
penfa  expirer  de  joye. 

Mais  comme  il  étoit  refervé  pout 
en  jouir ,  il  vola  auprès  de  fa  belle 
Maîtreffe ,  qu'on  unit  à  lui  par  des 
liens  mdiflblublesj  &  dont  les  dou- 
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ceurs  les  récompenferent  des  pei^ 
nés  qu'ils  avoient  fouffertes. 

En  vérité ,  dit  Cephife,  voilà  une 
aimable  Hiftoire  ,  &  le  Druide  fait 
là  un  magnifique  perfonnage.  Il 
faut  convenir ,  ajouta  Thelamon  9 
que  cette  aftion  eft  des  plus  gene- 
xeufes  &  des  plus  rares.  Il  eft  cer- 
tain ,  dit  Julie  y  que  je  trouve  moins 
de  grandeur  dans  les  aftions  de  va- 
leur ,  de  courage  ou  de  juftice,  que 
dans  celles  qui  regardent  l'intérêt* 
On  retire  une  efpece  de  vanité  des 
premières  qui  récompenfe  de  les 
avoir  faites  ;  mais  céder  fon  bien  f 
&  s'en  defaifir  en  faveur  d'un  au- 
tre j  eft  une  chofe  qui  tient  de  la 
vertu  parfaite  ;  parce  que  quelque 
gloire  qu'on  puiffe  retirer  de  l'avoir 
fait,  on  n'eft  point  dédommagé  des 
richefîes  dont  on  fe  fépare.  Ainfi. 
je  tiens  que  celui  qui  fait  une  pa- 
reille a£tion  poffede  toutes  les  ver- 
tus enfemble,  ôc  mérite  d'être  placé 
parmi  les  plus  grands  Hommes, 
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Chacun  applaudit  au  difcours  de 
Julie,  &  fe  trouva  de  fon  fentiment. 
On  remercia  Florinde  de  la  corn- 
plaifance  qu'elle  avoit  eue  j  &  com- 
me cette  Hiftoire  avoit  conduit 
jufqu'à  l'heure  de  la  promenade  9 
on  fe  rendit  au  bord  de  l'eau.  Après 
avoir  fait  plufieurs  tours?  quelque- 
fois feparez,  &  quelquefois  enfem- 
ble ,  on  fe  rejoignit  entièrement 
pour  prendre  place  fur  les  fieges  de 
verdure. 

L'Hiftoire  de  Ganoret ,  dit  alors 
Camille ,  m'a  fait  naître  Penvie  de 
fçavoir  ce  que  c  étoit  que  les  Drui- 
des >  je  voudrois  bien  être  inftruire 
d'une  chofe ,  dont  tout  ce  que  j'ai 
lu  ne  m'a  donné  qu'une  foible  con- 
noiïTance.  Si  Thelamon  vouloir > 
dit  Uranie  ,  il  pourrait  fatisfaire 
votre  curiofité.  Il  eft  vrai,  ajouta 
Orophane,  ce  font-là  des  articles 
refervezà  fa  mémoire  &  à  fon  élo- 
quence. Toute  la  Compagnie  s'é- 
tant  jointe  à  Uranie  &  à  Orophan© 
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pour  prier  Thclamon  de  parler  ?  il 
ne  put  s'en  défendre. 

Vous  m'engagez  y  dit-il ,  dans 
une  Differtation  longue  ôc  difficile? 
mais  il  Vous  faut  obéir.  Jules  Cëfar 
divifa  les  Gaules  en  trois  parties  :  la 
première  &  la  plus  corifiderable 
étoit  la  Celtique  ;  la  feconde,laBel* 
gique,  &  latroifiéme,  l'Aquitani* 
que  :  elles  avoient  pour  bornes  les 
Pyrénées?  les  Alpes  j  le  Rhin,  l'O- 
céan, &  la  Méditerranée. 

Les  Druides  étoient  difperfez 
dans  ces  vaftes  Pays  ?  fous  un  Chef 
ou  Pontife  >  qui  avoit  une  autorité 
fi  étendue ,  qu'il  étoit  craint  &  ref- 
pe£té  de  tous  les  differens  Etats  des 
Gaules ,  où  les  Druides  tenoient  le 
premier  rang.  C'étoit  un  Collège 
fort  nombreux ,  où  les  Nobles  ôc 
ïes  Roturiers  étoient  également  re- 
çus ;  mais  pour  y  entrer  il  falloir 
des  conditions  &  des  qualitez  abfo- 
lument  neceffaires. 

On  devok  être  de  bonnes  mœurs. 
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bien  fait  de  fa  perfonne  ,  ôc  avoir 
beaucoup  d'eftprir.  Avant  que  d'être 
initié  dans  les  myfteres  de  la  Reli- 
gion ,  on  étoit  obligé  d'étudier  pen<- 
dant  vingt  ans  ,  d'apprendre  ëc  de 
retenir  de  mémoire  leur  Théologie^, 
leur  Philofophie  y  &  généralement 
toutes  leurs  loix  :  ne  permettant  pas 
à  leurs  élevés  de  tenir  des  cahiers 
des  leçons  qu'on  leur  donnoit  par 
écrit  en  caraûeres  Grecs. 

Lorfque  le  Difciple  étoit  parfai- 
tement inftruit,  il  étoit  reçu  &  ini- 
tié dans  les  myfteres  après  de  lon- 
gues §l  pénibles  cérémonies.  Les 
Druides  étoient  feuls  Souverains  9 
non-feulement  de  ce  qui  regatdoit 
la  Religion  ,  mais  auflî  du  Criminel 
&  du  Civil  :  ils  ordonnoient  les  pei- 
nes &  les  récompenfes  >  &  lorfqu'ils 
avoient  prononcé  un  jugement  >  & 
qu'on  refufoit  d'y  foufcrire  ?  on  s'ex- 
pofoit  au  plus  grand  des  malheurs  , 
puifqu  ils  vous  privoient  &  vous  in- 
terdifcient  l'entrée  de  leurs  myfte- 
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ces.  Et  comme  les  Gaulois  étoient 
pleins  de  fuperflition>  tout  homme 
qui  croit  frappé  de  cette  foudre f 
étoit  regardé  des  autres  comme 
l'opprobre  du  genre  humain  >  cha- 
cun le  fuyoit  \  perfonne  ne  vouloit 
avoir  ni  commerce  ni  affaire  avec 
lui  y  il  étoit  abandonné  de  fon  père* 
de  fa  mère,  de  fa  femme  ôc  de  fes 
enfans  $  les  portes  de  la  Juftice  lui 
etoient  fermées  ,  même  dans  les 
chofes  qui  paroiffoient  les  plus  juf- 
tes  ;  incapable  de  poffeder  aucune 
charge  ni  dignité,  il  mouroit  fans 
honneur  ,  fans  crédit  ôc  fans  fepul- 
ture.  Voilà,  interrompit  Alphonfe* 
ce  qui  s'appelle  fçavoir  fe  faire 
craindre* 

Le  corps  de  la  Nobleffe*  reprit 
Thelamon,  avoit  de  grands  égards 
pour  celui  des  Druides.  Soit  crain- 
te ?  politique  ?  ou  fuperftition,  ils 
déferoient  à  toutes  leurs  volontez. 
C'étoient  eux  qui  nommoient  les 
fouverains  Magiftrats ,  mais  ils  ne 
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décidoient  rien  d'importance  fans 
confulter  les  Druides.  Audi  toutes 
les  familles  faifoient  en  forte  de 
mettre  dans  cette  focieté  quelques- 
uns  de  leurs  enfans  pour  s'en  faire 
des  Protecteurs. 

Les  Druides  faifoient  tous  les  ans 
une  Affemblée  générale  dans  l'E- 
tat de  Chartres  ?  comme  étant  à 
peu  près  le  milieu  des  Gaules  9  dans 
un  endroit  confacré  ôc  deftiné  a  cet 
ufage,  où  préfidoit  le  grand  Pontife. 
Là  fe  décidoient  toutes  les  affaires 
les  plus  importantes  ?  tant  généra- 
les que  particulières  ,  fur  la  Reli- 
gion. 

C'étoit  le  Pontife  qui  indiquoit 
le  tems&le  lieu  de  cette  Affem- 
blée. Elle  s'cuvroit  par  un  Afte  de 
Religion  3  qui  confiftoit  en  une  Pro» 
ceffion  qu  on  faifoit  dans  une  des 
forêts  du  Pays  5  que  nous  appelions 
aujourd'hui  la  Beauce  ,  où  préfen- 
tement  le  peuple  ne  fe  chauffe,  & 
ne  fait  cuire  fon  pain  qu'avec  de  la 
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paille ,  faute  de  bois  ?  &  qui  dans  ce 
tems-là  étoit  couvert  de  grandes 
forêts.  C'étoit-là  que  Ton  alloit  en 
cérémonie  couper  le  Gui  facré  avec 
une  hache  d'or,  que  les  Druides 
portaient  enfuite  avec  révérence 
dans  le  lieu  de  leurs  Myfteres. 

Après  cela  ils  facrifioient  un 
homme  pour  le  falut  du  public , 
croyant  que  Dieu  ne  pouvoir  être 
appaifé  que  par  cette  barbarie  ■>  les 
Gaulois  étant  dans  cette  funefte 
erreur  qu'il  falloit  la  vie  d  un  hom- 
me pour  en  racheter  un  autre. 

Cefar  >  dans  le  fixiéme  Livre  de 
fes  Commentaires ?  dit,  qu'en  cer- 
tains endroits  des  Gaules  il  y  avoit 
des  Idoles  d'ofier  d'une  grandeur 
extraordinaire  9  qu'on  rempliflbit 
d'hommes  ,  que  Ton  brûloit  à  la 
fois  ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  de 
facrifîce  plus  agréable  à  la  Divini- 
té, ôc  que  la  fureur  alloit  fi  loin  > 
que  lorfqu'iîs  n'avoient  pas  des  cri- 
minels pour  vi&imes ,  ils  brûloient 

des 
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ides  innocens.  Les  Druides  étoient 
généralement  refpeftez  >  &  en  fi 
grande  confideration  ?  que  les  Na- 
tions voifines  les  confultoient  com- 
me des  Oracles ,  &  remettoient  à 
leur  jugement  leurs  affaires  les  plus 
importantes. 

On  prétend  que  le  lieu  de  leur 
plus  grande  dévotion  etoit  celui  où 
les  Chrétiens  ont  bâti  ce  fuperbe 
Temple  dédié  à  la  Mère  de  Dieu, 
que  l'on  admire  à  Chartres.  Il  y  a 
fous  terre  une  Chapelle  magnifi- 
que creufée  dans  le  roc  >  où  Ton 
defcend  par  un  grand  efcalier  5  on 
y  entre  par  une  porte  taillée  dans 
le  même  rocher  9  fur  le  frontifpice 
de  laquelle  on  lit  en  Latin  :  A  la 
Vierge  qui  doit  enfanter.  Il  m'a  été 
dit  par  les  Miniftres  de  ce  fuperbe 
Temple,  que  la  commune  opinion 
du  Paysétoit  que  Dieu  avoit  donné 
aux  Druides  y  à  caufe  de  leur  gran- 
de fagefle,  cet  efprit  de  prophétie 
qui  leur  avoit  fait  prédire  tant  de 
Tome  III,  E  e 
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fiecîes  auparavant   le  Myftere  de 
l'Incarnation. 

Les  Gaulois  fe  croyoient  defcen- 
dus  de  Pluton  h  pour  cela  ils  comp- 
te ient  par  nuits,  &  non  par  jours 
comme  les  autres  Nations.  Soit 
qu'ils  commençaffent  les  mois  &  les. 
années,  ou  qu'ils  celebraffent  le 
jour  de  leur  naiffance  ,  la  nuit  étoit 
toujours  la  première.  Ils  avoienc 
droit  de  vie  ôc  de  mort  fur  leurs 
femmes  5  lorfqu'un  homme  mou- 
roit,  les  parens  s'affembloient ,  & 
s'il  y  avoir  quelque  foupçon  feon^ 
tre  la  femme  ,  on  la  mettoit  à  la 
torture  ;  ô£  fi  on  la  trouvoit  crimi- 
nelle ,  on  la  brûloit ,  après  lui  avoir 
fait  fouffrir  les  plus  cruels  fuppli- 
ces.  Les  funérailles  des  Gaulois 
étoient  magnifiques  >  la  coutume 
étoit  de  brûler  avec  le  défunt  tout 
ce  qu'il  avoit  le  plus  aimé,  jufques 
aux  animaux,  &  le  plus  fou  vent  fes 
Efclaves  &  fes  Affranchis. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  peut 
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me  fournir  fur  ce  qui  regarde  les 
Druides  êcles  Gaulois.  Jules  Cefar 
ne  penfe  pas  des  premiers  autre- 
ment que  je  viens  de  vous  le  dire  $ 
&c  les  chofes  que  je  vous  ai  dites  T 
dont  il  ne  fait  point  mention ,  m'ont 
été  découvertes  par  des  perfonnes 
fçavantes  qui  les  ont  recherchées 
avec  foin. 

Je  fuis  charmée  ,  dit  alors  Ca- 
mille ,  que  ma  curiofité-  nous  ait 
fait  apprendre  ces  particularités  i 
mais  il  faut  avouer  que  la  mémoire 
de  Thelamon  eft  d'un  grand  fe- 
cours.  Je  trouve  r  ajouta  Orfame  r 
que  la  mémoire  eft  effentieîle  k 
Tefprit  y  elle  le  fait  briller ,  ôc  lut 
fournit  fans  ceffe  de  quoi  pouvoir 
amufec  &  iniîruire. 

La  mémoire  f  dit  tirante  r  fers 
encore  aux  beiies  adions  5  car  elle 
ouvre  des  chemins  aux  bienfaits  » 
à  lareconnoiffance  6c  à  la  récorn^ 
penfe.  Louis  XIV.  peur  fervic 
d'exemple  fur  ce  que  j'avance  :  çg? 
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grand  Roi  avoit  une  mémoire  pro- 
digieufe ,  &  ee  don  de  la  nature  Fa 
mille  fois  porté  à  faire  des  chofes 
éclatantes.  En  voici  un  trait  qui 
vous  en  fera  juger.  Ce  grand  Mo- 
narque qui  étoit  toujours  impéne- 
t  sble  à  fes  Ennemis ,  voulant  faire 
îe  fiege  de  Gand ,  fit  courir  le  bruit 
que  l'effort  de  fes  Armes  tombe- 
roit  cette  Campagne-là  du  côté  de 
l'Allemagne. 

En  effet  on  marqua  un  Camp  fur 
la  Sarre ,  &  Ton  y  fit  défiler  des 
Troupes.  Le  Roi  partit  lui-même 
de  Verfailles ,  &  prit  la  route  de 
Metz.  Les  Ennemis  en  étant  aver- 
tis ,  &  craignant  pour  l'Allemagne? 
dégarnirent  la  Flandre ,  &  firent 
marcher  leurs  Troupes  vers  la  Sar- 
re. Le  Roi  voyant  qu'ils  avoient 
pris  le  change  >  dit  le  foir  à  fon 
foupé  :  Gand  eft  invefti ,  &  je 
pars  tout-à-1'heure  pour  en  faire  le 
fiege. 

Cette  nouvelle  furprit  toute  la 
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Cour ,  qui  fut  fort  embaraffée  pour 
pouvoir  fuivre.  Le  Roi  partit  effec- 
tivement  un  moment  après  fon  fou- 
pé  ,  &  marcha  toute  la  nuit.  Le 
matin  s'étant  trouvé  devant  FAb- 
baye  de  Buffilly ,  près  d'Aubanton> 
il  demanda  du  pain  &  à  boire  un 
coup  ;  mais  la  Bouche  n'ayant  pu 
fuivre?  on  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  l'Abbaye.  On  avertit  le 
Père  Procureur ,  qui  apporta  au 
Roi  du  pain  &  du  vin ,  qu'il  trouva 
fort  bon.  Il  en  remercia  le  Père 
avec  les  grâces  qui  lui  étoient  fi 
naturelles.  Le  bon  Père  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cela  ;  pour  marquer 
fon  zele^  fçachant  que  toute  la  Mai* 
fon  du  Roi  alloit  pafler ,  il  fit  cuire 
du  pain  6c  des  viandes  >  fit  mettre 
des  tables  dans  les  cours  de  l'Ab- 
baye &  fur  les  chemins  >  qui  pen- 
dant le  pafTage  furent  couvertes 
de  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  au 
rafraîchiiTement  de  la  Maifon  du 
Roi, 
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C'étoit  un  fpe&acle  digne  d'être 
vu  que*  ce  repas  champêtre.  L'un 
prenoit  un  gigot  qu'il  rongeoit  en 
courant  à  toute  bride,  ôc  dont  il 
faifoit  part  à  fon  camarade  y  &  l'au- 
tre emportoît  une  bouteille  qu'il  bu- 
yoit  fans  s^arrêter  un  moment.  Le 
tableau  de  ce  repas  ayant  été  fait 
au  Roi  y  il  s'en  divertit  fort  ;  àc 
pendant  le  Siège  de  Gand  on  ne 
parla  que  du  foin  généreux  du  Père 
Procureur  de  l'Abbaye  de  Buffilly* 

Quinze  ans  s'étoient  écoulez  de- 
puis cette  avanture  3  lorfque  le  Père 
la  Chaife  portant  au  Roy  la  feuille 
des  Bénéfices  vacans  ,  il  remarqua 
que  l'Abbaye  de  Buffilly  étoit  du 
nombre,  &  que  le  Père  la- Chaife. 
en  avoit  difpofé.  Non  ,  lui  dit  ce; 
grand  Prince ,  j'ai  donné  l'Abbaye: 
de  Buffilly  ;  le  Père  ConfeiTeur  fur- 
pris  ,  lui  demanda  à  qui  :  A  uw 
homme ,  lui  dit  le  Roi ,  que  je  vousi 
charge  de  me  trouver  >  c'effile  Père 
qui  étoit  Procureur  de  l'Abbaye 
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de  Buflilly  lors  du  Siège  de  Gand. 
Le  Roi  fut  obéi  >  le  Père  la  Chaife 
écrivit  de  tous  cotez  pour  fçavoir 
de  fes  nouvelles  :  il  apprit  qu'il 
étoit  Procureur  dans  une  Abbaye 
près  de  Sedan  ;  on  lui  manda  ce  que 
le  Roi  venoit  de  faire  pour  lui  ;  il 
partit  pour  la  Cour,  &  s'étant  placé 
dans  la  Gallerie  pour  faluer  le  Roi* 
au  fortir  de  la  Meffe?  ce  Prince 
Papperçut  oc  le  reconnut  auffi-tôt  > 
en  difant  -.Voilà  l'Abbé  de  Buffilly* 
&  s'étant  approché  de  lui  r  il  lui 
dit  :  Vous  éprouvez  aujourd'hui 
qu'un  bienfait  n'eft  jamais  perdu  > 
êc  que  tôt  ou  tard  il  a  fa  récompen- 
fe.  Voilà  ?  continua  Uranie  r  un  des 
traits  frappans  dont  la  vie  de  ce 
grand  Monarque  eft  remplie. 

La  Compagnie  convint  de  ce  que 
difoit  Uranie  ?  en  admirant  le  bon- 
heur du  Père  Procureur  >  d'avoif 
trouvé  une  occafion  de  fe  faire  con- 
noître  à  un  Prince  qui  n'oublioit 
jamais  rien.  La  converfariou  ayant 
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été  pouflee  aflez  loin  cet  après-diné, 
l'heure  du  foupé  contraignit  cette 
belle  focieté  de  quitter  les  Jardins 
pour  fe  mettre  à  table.  L'aimable 
liberté  qu'Uranie  avoit  établie  chez 
elle  5  faifant  toujours  goûter  de 
nouveaux  plaifirs  à  fes  amis  j  on 
peut  dire  que  ces  momensneceffai- 
res  à  la  vie  ,  le  devenoient  encore 
davantage  par  les  charmes  qu'on  y 
trouvoit. 

Comme  la  nuit  étoit  fort  belle  j 
on  n'eut  pas  plutôt  foupé  qu'on  à 
rendit  dans  le  Jardin.  Uranie  ?  fe 
qui  rien  n'échapoit ,  ayant  remar- 
qué xjue  Julie  faifoit  quelques  ef- 
forts pour  retirer  des  mains  d'Or- 
famé  un  papier  qu'il  tenoit,  s'ap- 
procha d'eux ,  dans  la  crainte  que 
ce  ne  fût  quelque  altercation  cha- 
grinante ;  mais  elle  fut  raffurée 
lorfqu'elle  entendit  Orfame  qui 
difoit  en  riant  :  Non  ,  ma  chère 
Julie  9  vous  fubirez  la  Loi  de  ce 
charmant,  féjour  >  &  je  veux  que 

tout 
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tcut  le  monde  fçache  que  vous  fai- 
tes des  Vers. 

Si  j'avois  crû  ,  répondit  Julie , 
que  vous  m'euffiez  voulu  livrerait!- 
fi,  je  ne  vous  aurois  jamais  confié 
mon  fecret. 

Cette  difpute  ayant  enhardi  Ura- 
nie  3  elle  les  aborda.  Hé  quoi ,  dit- 
elle  en  embraffant  Julie,  vous  vous 
repentez  d'avoir  confié  ce  qui  part 
de  votre  efprit  au  feul  homme  que 
vous  aimez  ,  quand  vous  lui  avez 
confié  tout  ce  qui  touche  votre 
cœur.  Venez ,  dit-elle  >  en  la  faifant 
joindre  la  Compagnie,  il  faut  que. 
la  leëture  de  ce  papier  vous  ferve 
de  punition.  Julie  fourit ,  &fe  laifla 
conduire.  Tout  le  monde  s'étantin- 
terefle  à  cette  petite  avanture  ,  on 
pria  Orfame  comme  dépositaire  du 
iecret ,  d'en  faire  part  à  la  Compa- 
gnie :  Je  le  veux,  dit-il >  mais  pour 
juftifier  Julie  en  quelque  forte  du 
myftere  qu'elle  prétendoit  faire  à 
fes  amis ,  je  dois  vous  dire  que  l'on 
Tome  III.  Ff 
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célèbre  demain  la  Fête  de  Philime- 
ne  fa  mère ,  &  que  l'envie  de  lui 
marquer  fa  tendreffe  &  fon  atten- 
tion l'a  fi  fort  animée  >  qu'  ayant  pris 
la  plume  ,  elle  a  fait  des  Vers  pour 
la  première  fois  de  fa  vie.  Elle  les  a 
envoyez  ce  matin  à  Philimene ,  en 
lui  faifant  prefent  d'une  Palatine 
bleue  ôc  blanche ,  telle  que  vous 
fçavez  que  la  mode  en  court.  Elle 
m'a  fait  confidence  del'efTor  defon 
efprit ,  en  me  priant  fort  de  n'en 
point  parler  ;  mais  j'avoue  que  j'ai 
trouvé  les  Vers  de  mongoûr,  ôc 
que  cela  m'a  fait  prendre  la  réfolu- 
tion  de  les  expofer  au  vôtre  >  mal- 
gré fon  oppofition.  Vous  fçavez 
que  Philimene  s'appelle  auffi  Miraé, 
ainfi  le  nom  ne  vous  fera  pas  in- 
onnu  :  les  voici,  continua-t-il. 
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LA   PALATINE. 

BOUQUET 
a    Philimene. 

V>'Eft  à  vous  Maraë  que  je  fuis  dévouée  i 
En  forme  de  Bouquet  on  aa'expofe  à  vos  yeux. 
Je  porte  la  candeur  dont  vous  fûtes  douée  % 
Et  mon  azur  femblable  à  la  voûte  des  Cieux 
EU  le  fymboîe  &  la  marque  aflfuréç 
De  la  force  &  de  la  durée  > 
Du  refpeft  &  du  tendre  amouï 
De  celle  qui  vous  doit  le  jour. 
Daignez  me  préférer  à  la  magnificence, 
La  Fortune  ofFririt  des  prefens  plus  parfaits , 
Mais  elle  eft,  Miraè' ,  fujette  àTinconftance  » 
Et  le  cœur  d'où  je  pars,  ne  changera  jamais. 

Ce  Bouquet  plut  infiniment  à  la 
Compagnie,    Chacun  fit  compli- 

Ffij 
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ment  à  Julie ,  ôc  la  modeftie  qui 
l'avôit  fait  craindre  de  montrer  fes 
Vers,  lui  en  fit  voir  la  réuffite  avec 
un  embarras  qui  redoubloit  encore 
de  leur  prix,  Orfame  étoit  enchanté 
des  louanges  qu'on  donnoit  à  fon 
aimable  époufe  ;  &  fi  fon  amour 
n'eût  pas  été  au  fuprême  degré ,  il 
y  feroit  parvenu  en  ce  moment. 

Il  faut  j  dit  alors  Aiphonfe,  que 
cette  maifon  infpire  de  l'efprit.  Je  ne 
fuis  nullement  Poète,  &  ne  me  fuis 
jamais  flatté  de  le  pouvoir  devenir  ; 
cependant  j'ai  fait  des  Vers,  ôc  com* 
me  je  ne  fuis  pas  fi  modefte  que  l'ai- 
mable Julie,  que  je  ne  redoute  point 
la  cenfure  5  &  ne  cherche  pas  des 
louanges  3  je  vais  vous  en  faite  part. 
Alors  il  chanta  ces  paroles. 
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A  1  R. 

jljL  Imables  Habitans  de  ces  paifîblcs  lieux  > 
Qui  forcez  chaque  j©ur  mon  Iris  de  s'y  rendre  9 

Tour  imiter  &  pour  entendre 

De  vos  accens  les  Tons  mélodieux  j 

Rofïïgnols ,  faites-lui  comprendre^ 
Qu'on  ne  fçauroit  former  des  fons  fi  doux , 

Ni  jamais  chanter  comme  vous , 
Si ,  comme  vous  aufîi ,  Ton  n'a  pas  le  cœur  tendre. 

Alphonfe  chanta  cet  ait  avec  tant 
de  grâce  ,  qu'on  l'obligea  de  le  re-< 
dire  plufieurs  fois,  ce  qu'il  fit  en  re- 
gardant toujours  "Camille  ,  mais 
avec  des  yeux  fi  pleins  d'amour  5 
qu'il  en  fit  rougir  cette  belle  fille. 
Je  puis  vous  afîurer ,  dit  Orophane  i 
que  quelque  efprit  qui  règne  en  ces 
lieux ,  ce  ne  font  point  eux  qui  vous 
infpirent.  Je  connois  votre  Maître^ 
ajoûta-t-il  en  riant  >  il  fait  ce  qu'il 
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veut  de  fes  élevés.  Il  n'en  fautpoirit 
douter  >  répondit  Thelamon,  l'a- 
mour fuffit  pour  nous  rendre  capa- 
bles de  tout,  &  je  fuis  perfuadéque 
celui  d'Alphonfe  fait  à  prefent  tout 
le  bonheur  de  la  charmante  Ca- 
mille. 

Onalloit  pourfuivre  les  louanges 
qu'on  ne  pouvoit  refufer  au  mérite 
d'Alphonfe,  lorfque  pour  les  in- 
terrompre il  fit  fouvenir  la  Compa- 
gnie qu'il  étoit  tard ,  &  que  Cephife 
devoit  partir  le  lendemain  du  ma- 
tin* Cette  confideration  ayant  fait 
ceffer  la  converfation,  chacun  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  aufli 
fatisfait  de  cette  journée  que  des  au- 
tre?.  La  nqit  même  ne  fut  pas  fans 
charmes  pour  les  Epoux  &  les 
Amans?  le  bonheur  des  premiers 
leur  y  faifant  trouver  mille  appas, 
&  l'efperance  des  autres  la  leur  fai- 
fant paffer  fans  inquiétude. 

Tin  du  troiftéme  Tome. 
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